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LETTRE PREMIERE.

Le baron A Aimant au vicomte de Limours, 
ce z février à trois heures du matin, 

Ç^uand vous recevrez ce billet, mon cher 

vicomte, je ferai déjà à vingt lieues de Paris. 
Je pars dans l’inftant avec ma femme & mes 
deux enfans, & je pars pour quatre ans. Je 
n’ai eu ni la force de vous détailler moi-même 
mes projets , ni celle de vous dire adieu ; St 
craignant les oppolitions & les inftances de 
votre amitié, je vous ai foigaeulêment caché 
mon fecret mes defleins. Le parti que je 
prends aujourd’hui, après une longue &mûre
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/ réflexion, n’eft que le réfuîtat de cette ten- 
drefie fi vive que vous nie connoifl'ez pour 
mes enfans.j j’attends d’eux le bonheur de 
ma vie , & je me confacre entièrement à 
leur éducation. J’aurai l’air peut être, aux 
yeux du monde, de faire un facrifice éclatant 
& pénible ; on m’accufera auflï fans doute de 
Angularité & de bizarrerie, & je ne fuis que 
conféquent. Je ne puis dans cette lettre vous 
développer toutes mes idées, elles ont trop 
d’abondance ÔC d’étendue ; quand je ferai ar
rivé à B.... je vous écrirai avec le détail que 
vous êtes en droit d’attendre de ma confiance 
& de ma tendre amitié. Soyez bien fûr, mon 
cher vicomte , que je ne perdrai point de vue 
le projet fi doux que nous avons formé, 
qui doit refferrer encore les nœuds qui nous 
unifient. En dérobant l’enfance de mon fils 
aux exemples du vice, en devenant fon gou
verneur & fon ami, n’eft- ce pas travailler 
pour vous ainfi que pour moi, puifque la 
vertu feule peut le rendre digne du bonheur 
que vous lui deftinez ? Adieu, mon cher 
vicomte : donnez-moi de vos nouvelles, ne vous 
prefiez point de me juger, & fur tout ne me 
condamnez pas avant de connoître toutes les 
raifons qui peuvent motiver ma conduite.

Ma femme écrit à la vôtre une longue let
tre ; mais comme elle connoît la vicomtefle, 
elle craint fa vivacité, ôc vous demande en 
grâce d’en modérer les effets autant qu’il vous 
fera poflible ; nous ne redoutons que la pre
mière réponfe, car nous fommes bien fûts
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que les réflexions & le tems ne peuvent que 
nous juftifier.

LETTRE IL

La baronne d'Almane à la vicomtefe de 
Limours ce J février.

I^ous femmes arrivés hier à B.......ma 
chere amie, tous en bonne fauté j mon fils 
& ma fille ont parfaitement foutenu le voya
ge j à fept ans S< à fix on dort dans une voi
ture aufli bi-en que dans fon lit: aufli font-ils 
beaucoup moins fatigués que je ne le fuis 
moi - même. Cette terre elt charmante ; je 
n’en connois encore ni les promenades ni les 
environs : mais la vue délicieufe qu’on dé
couvre du château, fiiffit pour en donner une 
idée. Ici tout elt fimple, j’ai laifle le faite ôc 
la magnificence dans cette grande ÔC défa- 
gréable maifon que j’occupois à Paris, & qui 
me déplaifoit tant, & je me trouve enfin 
logée fuivant mon goût & mes defirs: ma 
petite Adele elt, ainli que moi, charmée de 
ce pays & de notre habitation $ elle dit qu’elle 
aime bien mieux des tableaux inftruétifs que 
des tentures de damas, & que le foleil de 
Languedoc vaut beaucoup mieux que celui de 
Paris. Comme je fuppofe que ma chere amie 
elt un peu fâchee contre moi, toute réflexion 
faite, je garde mes détails St mes deferiptions
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pour l’heureux inftant du raccommodement. 
Ah! quand vous aurez lu dans mon cœur, 
j’ofe croire que loin de me condamner, vous 
m’approuverez fur tous les points. Songez que 
s’il eft permis de bouder fon amie, lorsqu’elle 
peut dans l’efpace de dix minutes venir cher
cher fon pardon , on n’a plus ce droit quand 
on eft à deux cents lieues d’elle. D’ailleurs , 
quel eft mon tort ? Celui de vous avoir caché 
un lècret qui n’étoit pas abfolument le mien. 
M. d’Almane m’avoit pofitivement ôté la li
berté de vous le confier ; mais fouvenez-vous 
du dernier foupé que nous avons fait enfem- 
ble : en vérité vous auriez pu deviner à ma 
triftelTe, à mon attendrifïement, ce qu’il m’é- 
toit impoflible de vous dire. Adieu , ma chere 
amie : j’attends de vos nouvelles aveb une 
impatience inexprimable ; car je ne puis être 
heureufe en penfant que peut être vous êtes 
mécontente de moi.

J’embrafle Flore & l’aimable petite Conf- 
tance de toute mon ame, St je prie la pre
mière de vous entretenir quelquefois de la 
meilleure amie que vous ayez au monde.

LETTRE III.

La comtefle d'Oftalis à la baronne, 

SLe jour même de votre départ, ma chere 
tante, j’ai été, ainfi que vous me l’aviez or-
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donné, chez madame de Limours; elle m’a- 
voit fait fermer fa porte le matin, mais elle 
me reçut le foir. Je lui trouvai un peu d’hu
meur & beaucoup de chagrin ; elle pleura en 
me voyant, enfuite le répandit en plaintes 
contre vous, & me traita avec une froideur 
dont je pénétrai facilement le motif, & qui 
ne venoit en effet que d un mouvement de 
jaloufie caufé par l’idée que j’étois depuis 
long tems dans la confidence du fccrct que 
vous aviez été forcée de lui cacher. J’atirois 
pu lui dire : ma tante , ma bienfaitrice , ma 
mere , celle à qui je dois mon éducation, 
mon établijfement mon exifience pourrait- 
elle avoir quelque réferve avec fon enfant, & 
pouvait elle craindre de fa part les objections 
& les oppofitions qu'elle devait redouter de 
la vôtre ? Mais je me fuis heureufement rap
pel lé une de vos maximes , qui défend d’em
ployer la raifon pour combattre l’humeur, ôj 
j’ai pris le parti du filence. J’ai dîné hier chez 
elle, & je l’ai retrouvée à-peu-près dans la 
même fituation ; elle avoir afiez de monde j 
j’ai vu plufieurs perfonnes chercher à l’aigrir 
encore contre vous, ma chere tante, en ré
pétant avec affcâration qu’il étoit incroyable, 
inconcevable, que vous ne l’euflïez pas mife 
dans votre confidence : de maniéré que dans 
cet inftant, fon amour propre eft trop bielle 
pour que vos lettres aient pu produire tout 
l’effet que vous en attendiez 5 mais fon cœur 
eft fi bon, elle vous aime fi véritablement, 
elle a naturellement tant de franchife & elle 
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cil fi légers, qu’il eft impcHîble qu’elle puiâè 
eonferver long-teins toutes ces fâcheufes im- 
preHîons.

M. d’Oftalis n’ira à fon régiment que le 
premier de juin, & moi je partirai le même 
jour pour le Languedoc. Quel fera mon bon
heur , ma chere tante , de me retrouver dans- 
vos bras, après une abfènce de quatre mois 
& demi 5 de revoir mon oncle & l’aimable 
Théodore, &la charmante petite Adele ! Et 
qu’il me fera cruel de me féparer encore de 
ces objets fi chers à mon cœur ! Adieu, ma 
chere tante : n’oubliez pas votre fille ainée , 
votre enfant d’adoption, qui dans tous les 
inftans de fa vie penfe à vous & vous chérit 
autant qu’elle vous refpeôe & vous admire.

Mes deux petites jumelles font toujours 
en parfaite fanté $ elles commencent à pro
noncer quelques mots françois & anglois, & 
elles me procurent déjà les plaifirs les plus 
doux que je puifle goûter en votre abfence.

CT । -»— =«3
LETTRE IV.

, La vicomteffè à la baronne.

,L ne faut pas , dites - vous , bo»K.l ne faut pas , dites - vous , bouder fon 
amie lorfqu’elle eft à deux cents lieues , mais 
faut il auflî lui pardonner de manquer à tous 
les devoirs de l’amitié ? Si vous favcz une 
maxime qui préfet ive cela, vous auriez bien
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fait de la citer ; car celle là feule pouvoit 
appuyer votre raifonnement. 11 s’agit bien de 
bouder: je ne vous boude pas ; mais je fuis 
outrée & bleffée jufqu’au fond de l’ame. 
Vous n’avez point de parente plus près, pa$ 
même madame d’ORalis , puifque je fuis 
votre confine-germaine, & qu’elle n’eft que 
votre niece au millième degré ; vous n’aviez 
point d’amie plus tendre & plus ancienne ; 
& dans la feule occafion de votre vie où vous 
pouviez me donner une véritable preuve de 
confiance, vous me traitez comme une étran
gère !.... En effet, il y a bien de quoi Æorz- 
der un peu, il faut en convenir. Ce ri était pas 
entièrement votre fecret, vous partez pour 
quatre ans, & c’cft le fecret d’un autre ! 
Mais, mon Dieu, quelle efclave êtes-vous 
donc ? M. d'Almane vous avait ôté le droit 
de le confier, c’eft à-dire, défendu. Vous êtes 
affurément une femme bien foumife, & lui 
un defpote bien impérieux. Pour moi main
tenant je puis auffi recevoir les fecrets de M. 
de Limours, fans être feulement tentée de 
vous en faire part; mais dans le tems où j’é- 
tois perfuadée que vous m’aimiez, j’aurois 
trahi pour vous tous les maris du monde ; 
enfin, j’avois tort, vous me le prouvez, & 
je me corrigerai. Vous prétendez que j’aurois 
dû deviner ce que vous n’ofiez me confier, 
parce que vous aviez été trifie à fouper: 
comme je ne vous ai jamais vit une gaieté 
bien remarquable, & que la difiraétion vous 
rend affez fouvent férieufe, j’avoue que je 
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n’ai pas été frappée de cette prétendue trif- 
teHé j an refte, c’étoit la veille de votre dé
part j & quand j’aurois pénétré quelques 
heures plus tôt un projet médité depuis deux 
2ns, en vérité, je n’en aurois pas été plus fa- 
tisfaite de vous. Je fais que vous attachez 
très-peu de prix à l’opinion publique dans les 
chofes qui n’intéreïfent point l’honneur, ÔC 
c’eff un bonheur pour vous dans cette cir- 
conftance ; car vous êtes univerfellement blâ
mée. On trouve qu’il eft bizarre d’aller élever 
les en fans au fond du Languedoc, fur-tout 
quand on poffede une terre charmante à lix 
lieues de Paris, où vous auriez pu vivre dans 
la retraite fans être forcée d’abandonner vos 
amis, & fans être privée des maîtres qui vous 
manqueront où vous êtes. Les uns difent que 
vous n’avez préféré le parti que vous avez 
pris que par amour propre, afin d’avoir l’air 
de faire un facrifice plus éclatant $ d’autres 
aflurent, ( & c’eftle plus grand nombre ) que 
vous êtes ruinés , & que l’arrangement fcul 
de vos affaires vous a fait quitter Paris : od 
débite encore beaucoup d’autres conjeélures , 
mais fi abfurdes qu’elles ne méritent pas d’être 
rapportées. Que puis-je répondre à tout cela, 
ü ce n’eft que le foleil de Languedoc efi plus 
beau que celui de Paris & de fes environs ; 
car voilà jufqu’ici la feule raifon que vous 
m’ayez donnée. Si vous en avez d’autres , je 
vous demande en grâce de m’en inftruire 5 il 
fera toujours cruel pour moi d’être forcée à 
garder le lilence-. quand je vous entendrai



( 9 )
zccufer d’inconféquence & de bizarrerie. 
Adieu.... Ce n’eft pas adieu, jufqu’à ce foir , 
jufqu’à demain, c’eft adieu pour quatre ans, 
pour ma vie peut être !... Voilà une penfée 
qui n’eft pas gaie !... Comment une ïèule 
idée mélancolique peut • elle ainfi tout- à- coup 
amollir le cœur ?... Mes yeux fe rempliflênr 
de larmes.... je ne fuis prefque plus en co
lère contre vous, mais je fuis trifte à mourir. 
Ecrivez moi, écrivez-moi promptement ÔC 
avec détail. Vous voyez de quelle rancune je 
fuis capable. Que je fuis foible ! Après cet 
aveu, je puis convenir encore que je vous 
aime toujours , qu’il m’eft impoilible de 
vivre fans vous le dire & fans vous sn voir 
perfuadée.

LETTRE V.

Réponfe de la baronne à la vicomtéjfe , ce' 
iéa février.

j’ai d’obligation à cette idée noire qui 
m’a valu quatre lignes fi aimables & fi tendres ! 
A préfent que vous m’avez pardonné avec tant 
de grâces & de générofité, je me trouve 
moins fûre de n’avoir point de torts avec 
vous; mais enfin, écoutez tout ce qui peut 
fervir à me juftifier. Je n’ai jamais aimé le 
monde; vous favez avec quelle paflion j’ai 
déliré des enfans, & combien toute ma vie

A-'w 
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je me fuis occupée de tout ce qui pouvoir 
avoir quelque rapport à l’éducation. Mariée 
à feize ans, & n’étant pas encore mere à 
vingt-un , je penfai que je ne jouirois peut- 
être jamais de ce bonheur que j’avois fi vive
ment fouhaitéj & pour m’en dédommager 
autant qu’il m’étoit pofiîble, j’adoptai, pour 
ainfi dire, madame d’Oftaîis ; elle avoir dix 
ans, un heureux naturel ; je l’élevai avec tout 
le foin dont j’étois capable alors. Tout le 
monde applaudit à cette éducation ; mon 
cleve, à quinze ans, étoit citée comme la 
jeune perfonne la plus diftinguée par fes ta- 
îens, fon inftru&ion & fon caraékre} je fen- 
tis feule qu’avec les lumières que j’avois ac- 
quifes, je pourrois faire encore beaucoup 
mieux. J. J. Rouffeau dit : « On voudroit que 
» le gouverneur eût déjà fait une éducation ; 
» c’eft trop, un même homme n’en peut 
» faire qu’une.» L’expérience m’a prouvé 
que Roufleau combat une opinion très - bien 
fondée j l’étude la plus approfondie du cœur 
humain , tous les talens réunis ne pourroient 
tenir lieu d’un mérite qui paroît frivole, mais 
qui cependant eft abfolument néceffaire dans 
un inftituteur : celui d’avoir long tems étudié 
les enfans & de les connoître parfaitement, 
ÔC cette connoiflance ne peut s’acquérir qu’en 
les élevant. Je ne fis cette découverte qu’avec 
beaucoup de chagrin, & elle augmenta le 
defir extrême que j’avois toujours éprouvé 
d’avoir des enfans, fure que j’étois en état de 
leur confacrer des foins véritablement utiles 5 



( II )

je ne pouvois me confoler d’être privée d’un 
bonheur fi doux : le ciel enfin exauça mes vœux, 
la naiflance de Théodore ôc celle d’Adele, 
un an après, me rendirent la plus heureufe 
perlbnne de la terre. J’avois déjà commencé 
& fini quelques ouvrages relatifs à l’éduca
tion. J’y travaillai de nouveau avec une ardeur 
qui finit par altérer ma fanté 5 je fentis dcs- 
lors que je ne pourrois fuivre mon plan dans 
toute fon étendue, qu’en rompant une partie 
des liens de fociété auxquels nous aflervit l’u- 
fage, ëi je vis enfin qu’il falloit ou quitter le 
monde entièrement, ou renoncer aux projets 
les plus chers à mon cœur. M. d’Almane pen- 
foit comme moi ; nous nous expliquâmes, & 
il me déclara qu’il étoit décidé à quitter 
Paris lorfque Théodore auroit atteint là fep- 
tieme année. Mais quelle retraite choifirons- 
nous ? Voulant donner à nos enfans le goût 
des plaifîrs fimplcs, voulant les éloigner de 
tout ce qui peut leur infpirer celui du faite 
êc de la magnificence, irons-nous habiter une 
terre qui n’eft qu’à fix lieues de Paris ? Sera- 
t-il poflible de n’y pas recevoir de fréquentes 
vifites ? Adele & Théodore n’y entendront- 
ils pas chaque jour parler de l’opéra, de la 
pièce nouvelle ; & pourra-t-on les empêcher 
de regretter vivement un féjour où l’on s’a- 
mufe tant, 8c dont on conte de fi belles cho- 
fes? Le réfultat de ces réflexions 8c de beau
coup d’autres, fut qu’on ne peut trouver vé
ritablement la campagne ë^ la liberté qu’au 
fond d’une province, & c’efl: ainfi que nous
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décidâmes pour la terre de Languedoc. De ce* 
moment, M. d’Almane commença à en faire 
arranger le château fuivant fes vues ; fi vous 
êtes curieufe de favoir de quelle maniéré , je. 
vous en enverrai une description détaillée 
dans ma première lettre. A préfent, ma chers 
amie, mettez-vous un moment à ma place ; 
jugez moi, non d’après vous, faite pour la 
fôciété, & pour vivre & plaire dans le grand 
monde que vous avez, toujours-aimé.; mais 
repréfentez vous bien ce que vous m’avez vu 
conftamment être dans tous les tems, aimant 
l’étude & l’occupation, ne pouvant fupporrer 
la contrainte quand elle manque d’un but rai- 
fbnnable,. parefiéulè au dernier excès pour 
toutes les petites chofes, & n’ayant d’aââvité 
que. pour celles que je crois utiles ; ne conce
vant, pas comment on peut defirer de plaire 
aux gens qu’on n’aime point déteftant les 
grands Toupets, la parure & le jeu; enfin,, 
attendant de mes enfans toute la félicité de 
ma vie, n’ai-je pas pris le parti qui convenoit 
le mieux à mon caraûcre , & d’après mes 
goûts & ma façon de pen/èr, pouvez-vous 
m’accufer d'inconséquence & de bizarrerie? 
Mes enfans, il ett vrai, comme vous le re
marquez , n’auront point de maître en Lan
guedoc ; mais M. d’Almane Ôc moi fommes 
en état d’y fuppléer, fur tout dans leur pre
mière enfance : j’ai d’ailleurs avec moi deux 
perfonnes remplies de talent, & qui ne me 
quitteront que lorfque l’éducation fera tota
lement finie : dans quatre ans j’irai pafler tous
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les hivers à Paris, & j’y donnerai à mes en- 
fans les maîtres que nous jugerons nécelfaires 
alors pour achever de les perfectionner. A 
prêtent, ma chere amie , convenez que fi je 
vous eufie communiqué ce projet il y a deux 
ans, vous m’auriez fu très- mauvais gré de 
ne vous faire part que d’un parti décidément 
pris ; car on n’aime les confidences qu'àutant 
qu’elles ont l’air de consultations : la réfo- 
lution de M. d’Almane étoit inébranlable; ea 
vous confiant.notre deflèin, nous nous expo- 
fions à des contradictions & des difcuflïons 
qui n’auroient pu fervir qu’à nous aigrir& 
peut être à nous refroidir mutuellement. Voi
là , ma chere amie, une partie de notre jus
tification ; quand vous connoîtrez le plan d’é
ducation que nous avons formé, vous com
prendrez encore mieux combien il étoit indif- 
penfable de nous éloigner de Paris. Que le. 
monde me cenfure & me blâme , le témoi
gnage de ma confcience me confolera facile
ment de cette injufiice, pourvu que je puifle 
obtenir le luffrage de mon amie. La perfonne 9 
qui fè facrifie à fes devoirs peut être fûre que. ,z 
le public dénaturera les motifs qui rendent , 
fon aétion louable, & qu’il trouvera des eaufes ,, 
imaginaires qui en ôteront tout le mérite ; ,z 
certejnjuftice n’eft pas toujours un calcul de ç 
l’envie, ô< fut fouvent commife de bonne- * 
foi ; en effet, le commun des hommes, c’efl- 4 
à-dire, le grand nombre , ne doit pas croire « 
à la vérité de ce qui lui paroît à peine pof- 
fible ; & dans ce cas, fou incrédulité elt plus ,,
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flatteufe que ne pourroit l’être fbn appro- a 
bation. Enfin, ma chere amie, fi vous approu
vez ma conduite, 8c fi vous m’aimez toujours, 
je ferai fatisfaite 6c parfaitement heureufe.

LETTRE VL

Réponfe de la vicomtefle.

JOans toutes nos difputes vous avez tou
jours fini par avoir raifon, & moi par avouer 
mes torts $ je vois que nous conferverons cette 
habitude ; oui, ma chere amie, vous avez rai
fon, mais au fond feulement, car je trouve 
toujours irrégularité dans la forme, 
voilà pour le moment tout ce que je puis^'z^ 
accorder : cependant je ne répondrois pas 
que ce fût - là mon dernier mot. Vous avez 
agi d’après votre caraétere, d’après vos ré
flexions quand votre plan ne feroit pas auflî 
bon que je le fuppofè, il eft certain que vous 
êtes conféquente ( mérite bien rare aujour
d’hui), ainfi il ne m’eft plus pofïible de déf- 
approuver votre conduite. Rien n’eft plus ref- 
femblant que le portrait que vous faites de 
vous - même ; en le lifant, je m’écrîois à cha
que mot : cela efi vrai ; ôî puis je me difois, 
mais comment puis-je aimer autant une per- 
fonne qui a fi peu de rapport avec moi ! En 
effet, expliquez-moi cela, vous qui favez tant 
de chofes : il faut apparemment que l’amitié
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ait Ces caprices comme l’amour. Tout ce que 
vous me dites au fujet de l’éducation de ma
dame d’Oftalis, m’a vivement frappée ; j® 
penfe bien fincerement qu’il n’y a point de 
mere qui ne dût être orgueilleufe de l’avoir 
pour fille ; cependant je comprends qu’à dif- 
pofitions égales, Adele doit la furpalfer en
core 5 cela eft pourtant trille pour toutes les 
filles aînées, puilqu’enfin les cadettes feules 
doivent être parfaitement élevées. Comment 
donc remédier à cet inconvénient? Il en eft 
peut-être quelque moyen, Si vous devriez 
bien vous occuper de le trouver; penfez-y, 
je vous en prie. J’ai trente - un ans aujour
d’hui, & une fille dans fa quinzième année 5 
il eft tems de renoncer à une partie des chofes 
frivoles qui m’ont occupée jufqu’ici, & trop 
tard peut être pour réparer les fautes que j’ai 
pu commettre dans l’éducation de Flore; 
mais fa fœur n’a que cinq ans, faites-moi part 
de votre plan pour Adele, je le fuivrai avec 
éonftance , autant qu’il me fera poftible dans 
ma pofition ; j’ai le defir le plus lincere de la 
rendre digne d’être un jour votre belle - fille; 
inftruifez-moi, guidez moi, ma chere amie ; 
il me fera doux de vous devoir de nouvelles 
vertus, & par conséquent une nouvelle fource 
de bonheur : vous m’avez vue bien légère, 
bien étourdie ; mais je vous affure que mes 
défauts viennent moins de mon caraédere ,que 
de l’éducation négligée que j’ai reçue. Quand 
j’entrai dans le monde , je fortois du couvent, 
& l’on n’en fort qu’avec une feule idée dans 



la tête, celle de Ce livrer entièrement à tout 
te qui peut amufer, & de fe dédommager d’un 
long & pénible esclavage. On me dit pour 
toute inftruéfion, qu’il falloir apprendre à iè 
mettre avec goût, ÔC à .bien dan fer : je ne 
manquai pas ^Sal, à la fin de l’hiver j’eus 
une fluxion de poitrine dont je penfai mourir^ 
& le mémoire de ma marchande de modes, 
fe montoit à quinze mille francs. Vous voyez 
que j’avois de la docilité, & qu’on ne pouvoir 
guere mieux profiter des confeils que j’avois 
reçus. Cependant je puis vous affûter, avec 
vérité , que la difiîpation ne m’a jamais char
mée qu’en fpéculation , Si que j’ai toujours 
rapporté, des plahirs bruyans & tumultueux, 
une lafiîtude un dégoût qui dévoient me 
prouver qu’ils n’étoient pas faits pour moi, 
du moins autant que je l’imaginois. Mais je 
me laiffois entraîner de nouveau par habi
tude , par compta ifance, & c’eft ainfi que j’ai 
paffé ma vie à me livrer au monde fans l’ai
mer, & à faire des folies de fang froid. Que 
me refte t-il de tout cela? Pas un fouvenir 
véritablement agréable, une famé délabrée, 
& des regrers fuperflus... On parle beaucoup 
de ma gaieté ; je crois, moi, qu’elle eft fac
tice , malgré le naturel dont on me loue ; vous 
qui paroiffez allez fèrieufè, vous êtes au fond 
plus gaie que moi ; je ne vous vis jamais une 
feule idée noire ; vous ne favez ce que c’eft : 
pour moi j’en fuis pourfuivie; tout à - coup 
la penfée la plus fombre vient s’offrir à mon 
imagination, preique toujours à propos de
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rien, & Peuvent au moment même où je fais 
une plaisanterie. Par exemple, dans cet inf- 
tant je me trouve fi trilte & fi manftâde, que 
je ne veux pas prolonger cette lettre davan
tage. Adieu , ma chere amie , envoyez - moi 
donc^Crla description de votre château & 
tous les détails que vous m’avez promis. J’ai 
reçu hier une lettre de mon frere ; il me pa- 
roît charmé de fon jeune prince, & Se félicite 
tous les jours d’avoir entrepris cette éduca
tion. Il y a, Sans doute, beaucoup de gloire 
à bien élever un prince fait pour régner ; mais 
elle aura coûté cher à mon frere, car c’eft un 
cruel Sacrifice que celui de s’expatrier pour 
douze ans. Il me charge de vous dire que le 
parti que vous avez pris ajoute encore à la 
profonde eftime & à l’attachement que vous 
lui aviez infpirés, & qu’il écrira au baron 
pour lui témoigner lui- même toute l’admit 
tion dont il eft pénétré pounfbüs deux. Il eft 
certain que vous donnez un grand exemple, 
mais les plus beaux ne font pas toujours les 
plus miles ; car s’il eft difficile de ne pas vous 
louer, il l’eft encore plus de vous imiter.

LETTRE VII.

Réponfc de la baronne à la vicomtejjè.

Vous me demandez tant de chofes, qu’il; 
n’eft pas poffible qu’une lettre puifle vous fa-
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tîsfaire fur tout ce que vous defîrez favoir ; 
mais puifque vous aimez les détails, foyez 
fure que je ne vous les épargnerai pas. Il m’eft 
fi doux de vous rendre compte de tout ce qui 
m’occupe , & d’être inftruite de tout ce qui 
vous intérefle ! Eli - il fi néceflaire de fe voir 
pour s’aimer & pour fe le prouver ? L’amitié, 
ce fentimentpur &. défintérefle, fe nourrit & 
fe fortifie par l’abfence, dont les privations 
ne peuvent fervir qu’à faire mieux connoître 
fa force 8c fa vérité; le plaifir de s’écrire, ce 
commerce délicieux de deux âmes unies par 
l’eftime & la confiance, eft peut-être un de 
fes plus doux charmes. Alors n’exiftent plus 
toutes ces froides convenances de fociété qui 
rapprochent fans réunir : on n’eft plus en
chaîné que par le choix de l’efprit & du cœur; 
cette intelligence, cette correfpondance in
time de penfées, eft une jouifiànce toujours 
aufii nouvelle qu’intéreffante. D’ailleurs, on 
trouve encore dans l’abfence d’autres avanta
ges; les défauts decaraétere, l’humeur, l’iné
galité difparoiffent ; on ne voit dans les let
tres de fon amie que fon efprit, fa tendrefie 
& fes vertus ; nulle difpute ne peut s’élever, 
& nulle contrariété ne peut refroidir. Mais 
ce n’eft pas le détail de mes fentimens que 
vous me demandez , c’eft »celui de mon plan 
d’éducation. Ce ne fera ni dans une lettre, 
ni dans l’elpace de trois mois que je pourrai 
vous le faire connoître dans toute fon éten
due ; car ce n’eft qu’en vous citant des exem
ples , qu’il me fera poÆble de vous dévelop-
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per la plupart de mes idées, & l’hiftoiæ 
d’Adele pourra feule vous infiruire parfaite
ment de mon fyftême St de mes opinions. 
Ain/i, voyez , ma chere amie , fi vous aurez 
le courage de fupporter l’ennui des récits mi
nutieux qni ne vous apprendront que les ac
tions d’un enfant de fix ans, fes occupation s5 
fes progrès , lès fautes , fes queftions & nos 
eonverfations. Je dois d’abord vous parler des 
perfonnes que nous avons amenées avec nous r 
je commencerai par mils Bridget que vous 
connoiïTez, ôc dont vous vous êtes tant mo
quée, ainfi que tout le monde, quand je laps 
venir d’Angleterre pour apprendre l’anglois à 
ma fille qui avoit lix mois. Je n’ai peint ou
blié toutes les bonnes plaifanteries que vous 
fîtes alors & fur elle & fur moi, & fur la ftu- 
pidité de donner une maîtreffe à un enfant au 
maillot; j’eus beau vous répéter que cette 
maniéré d’enfeigner aux enfans les langues 
vivantes, eft universellement établie en Eu
rope, excepté en France , rien ne put arrê
ter le cours de vos inépuifables moqueries fur 
ce fujet; il eft vrai que j’ai tort de vous le re
procher, car afiurément vous m’en avez bien 
dédommagée par l’étonnement ÔC l’admira
tion profonde que vous cauferentles premiers 
mots anglois prononcés par Adele & Théo
dore, qui enfin aujourd’hui, toujours à votre 
grande furprilè, parlent aufli facilement cette 
langue que le françois. Mifs Bridget reftera 
donc avec moi tout le tems de l’éducation 5. 
quoique vous ne puijjieç. la fouffrir ? quoi-
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qu’elle ait une taille un peu longue & l’habi
tude à quarante - cinq ans de porter des corps 
bien baleinés , elle me fera toujours très- 
utile; car elle a beaucoup de bon -fens, un 
caradere tiès - fûr, & une parfaite connoif- 
fance de la littérature angloife. Dainville,un 
jeune homme dont vous avez vu, je crois, 
quelques petits tableaux, eft aufli avec nous ; 
il eft Italien, deflîne parfaitement bien, ôi 
vous le trouveriez d’ailleurs plus aimable que 
mifs Bridget, car il a réellement de l’efprit 
& autant de gaieté que de naturel. A l’égard 
de nos domeltiques, comme le nombre que 
nous en avions à Paris , nous feroit fort in
commode ici, nous avons congédié tous les 
nouveaux, ôc nous n’avons gardé que ceux 
dont nous étions fûrs. Vous penfez bien que 
niademoifelle Blondin a voulu me lilivre, mais 
Luciie étoit de trop bon air pour en avoir 
feulement la penfée ; j’ai pris à fa place une 
jeune perfonne qui brode à merveille & qui 
fait faire d’ailleurs tous les ouvrages imagi
nables $ car je veux qu’Adele foit adroite, ÔC 
que les talens & l’inftru&ion ne lui faflent pas 
dédaigner un genre d’occupation fi agréable. 
Vous favez qu’à Paris mifs Bridget mangeoit 
dans fa chambre, mais ici, comme nous ne 
fommes qu’en famille,elle mange avec nous, 
ainfi que Dainville ; vous connoiflez fa fierté, 
& vous imaginez bien que cette circonftance 
lui fait chérir le Languedoc ; aufli vante-t elle 
fans celle les charmes de la campagne & le 
bonheur qu’on trouve dans la folitude. Main.y 

u



( II )

tenant, machere amie, que vous connoilTz 
notre intérieur, je vais vous rendre compte, 
à peu près, de l’emp;oi de mes journées. Je 
me leve à fept heures, ma toile.te, le déjeû
ner , les foins du ménage tout cela me con« 
duit à neuf*, alors, je vais à la chapelle en
tendre la meffe ; eniuite, fi le tems le permet, 
nous nous promenons jufqu’à onze heures ; 
je rentre dans ma chambre avec Adele, je la 
fais lire , & répéter par cœur des petits con
tes faits pour elle, & puis nous caufons juT- 
qu’à midi, l’inftant où tout le monde le raf- 
Tenable pour dîner ; en fortant de table on va 
dans les jardins pafier une heure, ou l’on rcfte 
dans le fallon à s’amufer, tantôt à regarder 
des carres de géographie, des deflins, tantôt 
à faire de la mufique, & quelquefois à cau- 
fer. A deux heures, chacun rentre dans fa 
chambre, moi, toujours avec Adele qui ne 
me quitte jamais que pour aller fe promener; 
j’écris jufqu’à quatre heures fans interruption, 
Adele allant & venant, ou jouant auprès de 
mon bureau. A cinq heures, Dainville m’a- 
mene mon fils qui vient prendre avec fa fœur 
une leçon de deflin d’une heure ; pendant ce 
tems j’écris toujours : on m’apporte les yeuxy 
les ne^ & les profils qu’on a fait, je blâme 
ou j’approuve, ôi Théodore va rejoindre fon 
pere. Alors je m’occupe encore d’Adele, nous 
comptons avec des jetons & nous faifons la 
converfation jufqu’à fept heures; enfuite je 
joue de la harpe ou du clavelïin jusqu’à huit 
& demie, que nous foupons ; à neuf heures,
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les enfans vont fe coucher, nous parlons d’eux 
quelquefois jufqu’à dix, je rentre chez moi, 
]e lis une heure à peu près, & je me mets 
dans mon lit fort fàtisfaite de l’emploi démon 
tems ; je puis me dire : « voilà une journée 
» palîée, mais elle n’eft pas perdue! » Je 
m’endors en penfant à mes enfans, je ne vois 
qu’eux dans mes fonges, & je me réveille avec 
le dcfir de leur confacrer encore des foins fi 
doux. Dans ma première lettre, ma chere 
amie, je vous donnerai les autres détails que 
vous m’avez demandés, mais il eft tems de 
terminer celle - ci. Adieu, parlez-moi donc 
auffi de vos filles : êtes-vous plus contente de 
Flore ? Mon aimable petite Confiance eft-elle 
toujours auffi douce, auffi fenlible ? Ah ! cul
tivez fon charmant naturel j vous avez tant 
d’efprit, elle vous eft fi chere, qu’il vous fera 
bien facile de l’élever auffi parfaitement que 
je le dcfire, s’il eft vrai, comme je n’en doute 
pas, que vous ayez pris la réfolution de refter 
davantage chez vous. Allez moins fbuvent 
aux fpe&acles, renoncez au bal de l’opéra, 
ne vous couchez pas fî tard, 8c vous ferez la 
meilleure comme la plus tendre des meres.

LETTRE VIII.
Réponfe de la vicomtejfe,

C>ELA vous eft bien aifé à dire : rialle^plus 
aux fpeclactesy renoncerait bal de l'opéra
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je n’aime plus tout cela, mais que mettrai je 
à la place? Songez donc que Flore a quatorze 
ans, qu’elle ne fait rien, n’a de goût pour 
aucun talent, excepté celui de la danfe, S< 
que ce malheur eft maintenant fans remede : 
fa fœur n’a que quatre ans , elle ne peut par 
conféquent m’occuper toute la journée} l’une 
eft trop âgée pour que mes foins puiffent lui 
être utiles } l’autre, trop jeune pour en avoir 
befoin encore : que prétendez - vous donc 
que je fafle de tout le tems que vous voulez 
me donner ?... Je vois d’ici votre indigna
tion’, je vous entends : life^, réfléchirez y en 
attendant que vous puifliez agir- Fort bien , 
mais la ledure me fait mal aux yeux, & la 
réflexion me tue. D’ailleurs vous avez allez 
lu, allez réfléchi pour nous deux} je vous 
croirai fans examen , vous me di&erez à me- 
fure ce qu’il faudra dire & faire, j’exécuterai 
ponéhiellement} ne me demandez ni étude ni 
méditation, j’en fuis incapable } mais je vous 
promets de la confiance & de la docilité. 
Plailànterie à part, je ne puis me décidera 
un meilleur parti, je me défie de ma raifou 
& je connois la vôtre } il vaut mieux s’en te
nir à un guide déjà bien éprouvé, que d’en 
prendre un dont on n’a jamais fait qu’un très- 
léger ufage.

J’attends avec impatience ces détails mi
nutieux que vous m’annoncez, bien fûre que 
tous les réfultats en feront intéreflans, Si que 
vous faurez en tirer des conféquences utiles 

véritablement inftru&ives. J’ai trop peu 



d’habitude de m’appliquer pour qu’il vous fût 
poffible de fixer mon attention, en ne m’of
frant que des préceptes ÔC des maximes ; il 
me faut des tableaux &. des exemples. Mais 
je defirerois cependant que vous me donuaf- 
fiez une idée générale de^vos principes d’édu
cation pour les filles ; apprenez - moi quelles 
font les qualités qu’on doit le plus cultiver en 
elles, & les défauts que vous jugez les plus 
dangereux ; quel eft enfin le genre d’inftruc- 
tion qui leur convient le mieux ? Il eft fingu- 
lier que je ne fois pas parfaitement inftruite 
de toutes vos opinions à cet égard ; vous êtes 
fans cetfe occupée de vos enfans, mais vous 
n’en parlez jamais, &. d’ailleurs je ferai bien 
aife de retrouver encore dans vos lettres, les 
détails mêmes que j’ai pu obtenir de vous 
dans la converfation, parce que l’ordre ôc 
l’enchaînement des idées les graveront dans 
ma tête d’une maniéré ineffaçable.

Oui, ma chere amie, je fuis toujours auflî 
peu fatisfaite de Flore ; elle fera plus étour-» 
die, plus coquette que ne l’a jamais été la 
mere : je ne fais fi votre éleve vous égalera ; 
pour moi je fuis certaine d’être furpafiee par 
la mienne ; je plaidante, mais c’eft pour m’é
tourdir; je vous afiure qu’au vrai, je ne fuis 
que trop affeétée de ne pas voir en ma fille 
toutes les qualités qui pourroient aflurer le 
bonheur de ma vie. Il eft vrai que dans ma 
jeunefte j’étois comme elle, vive, inconfé- 
quente & légère ; mais du moins j’étois lên- 
fible, je ne manquois ni d’élévation ni (F 

générofité. 



généroCté 5 aeHî je n’ai fait que des imprudea- 
ces, & û'j’ai peut-être donné lieu quelque
fois à la malignité de noircir ma réputation , 
j’ai dû conferver l’eftime de tous ceux qui 
m’ont connue. Si j’étois fûre que Flore eût 
un bon cœur, je me flatterois encore de pou
voir la corriger de fes defauts j il y a des mo- 
mens où je l’efpere, dans d’autres je fuis 
abfolument découragée. Pour ma peti te Conf- 
tance, elle fait toujours mes délices ; elle eft 
d’une bonté & d’une douceur inaltérable, ÔC 
jamais enfant ne promit davantage.

Enfin, la prude, la droite, la pédante mifs 
Bridger mange donc à table avec vousj je 
crois en effet qu’elle eft bien orgueilleufe! 
Dit-elle auff fouvent : je fais farprife ! avec 
ce vifage froid & compofé, fur lequel jamais 
l’étonnement n’a pu fe peindre. Au refte , je 
vous prie de lui faire mes complimens, elle 
fera fièrement farprife de mon fouveniT} mais 
je veux abfolument me raccommoder avec 
elle, car je voudrois être aimée de tout ce qui 
vous approche.

Je ne puis finir cette lettre fans vous conter 
une petite hiftoire qui vous fournira certaine
ment le (iiiet de plus d’une réflexion. Le che
valier D*** & le comte C***, il y a environ 
quinze jours, eurent au jeu une aff'Z légère 
conteftation qui n’eut aucune fuite. Je (dupai 
îe lendemain chez la belle - mere de ma l?me 
d'Oftalis , il y avoir beaucoup de monde,ou 
parla de cette hifioire, tous les hommes fe 
trouvèrent fort fimple, mais plulieurs fem-

Tome L B 
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mes témoignèrent de l’étonnement de ce que 
le chevalier D*** ne s’étoit pas battu $ entre 
autres, madame de Senanges, qui, avec cet 
air capable & cette voix aigre que vous lui 
connoiffez, s’écria que cela étoit étrange, 
inoui y Si que fi le chevalier étoit fon frere, 
ou fon ami, aflurément elle ne lui cacheroit 
pas Ton opinion là-deffus. Ce difcours s’adref- 
£bit au vicomte de Blezac, qui, n’ofant l’ap
prouver ouvertement, fe contenta de fourire, 
en faifant une mine très - équivoque. Alors 
on Te mit à chuchoter, on reprit l’hiftoire 
pour la conter à demi-bas, d’une maniéré 
toute différente : chacun y ajouta tous les oui- 
dire qu’il avoir pu recueillir ; pendant un 
quart - d’heure l’on n’entendit plus dans la 
chambre que ces exclamations : cela efi in
croyable , cela n'a pas de nom , Sic. (Enfin , 
il eft décidé que le chevalier D*** doit le 
battre, ou qu’il eft un poltron. Le lendemain 
il apprend cet arrêt, il le trouve ce qu’il eft, 
c'eft à dire atroce Si abfurde ; mais il n’avoit 
pas deux partis à prendre ; il va trouver le 
comte de C***, Si part avec lui pour aller fe 
battre fur les frontières : le pauvre chevalier 
a reçu trois coups d’épée, dont il a été à la 
mort; mais enfin il eft hors de danger & re
vient inceffamment -, voilà pourtant le fruit 
du bavardage de trois ou quatre femmes auflï 
inconfidérécs que méchantes ! Elles enten
dent bien mal leurs intérêts en fe permettant 
de parler aufli légèrement fur la conduite des 
hommes : car ces derniers peuvent fi facile-



( *7 )
ment s’en venger ! Il eft bien plus aifé d’àc- 
cufer avec vraifemblance une femme hon
nête d’avoir un amant, qu’il ne l’eft de faire 
palier un homme brave pour un poltron i & 
en vérité nous ne devons pas nous étonner 
d’être aufii Ibuvent calomniées par les hom
mes , quand nous les traitons nous - mêmes 
avec fi peu de ménagement. Adieu, ma chere 
amie , il y a déjà deux grands mois que nous 
fommes féparées; vous dites de fort jolies 
choies fur l’ablènce, mais pour moi je ne puis 
la 'trouver qu’infupportable, lorfqu’elle me 
prive de vous. -- Envoyez - moi donc la def- 
cription de votre château.

L E T T RE IX.

R7por.fi & la baronne,

os réflexions fur l’aventure du chevalier 
font très- juftes ; ce n’eft pas la première de 
ce genre dont j’aie entendu parler, ÔC comme 
vous le dites, les femmes qui Ce permettent 
de déchirer la réputation des hommes & qui 
les accusent de manquer de courage, ou de 
délicateffe au jeu , méritent bien le peu d’é
gards qu’elles en obtiennent.

Vous voulez donc, ma chere amie, que je 
vous donne une idée générale de mon plan d’é
ducation. Mon premier principe eft qu’il faut 
employer tous fes foins à préferver fon éleve

B ij
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drun défaut commun prefqu’à toutes les fem
mes, & qui en entraîne tant d’autres, la co- 
quetterie./Vous dites, ma chere amie, que 
vous avez été coquette , & c’eft une préten
tion fort mal fondée ; les perfonnes avec les
quelles vous avez vécu, le mauvais exemple, 
la mode ont pu vous en donner l’apparence ; 
mais vous ne l’étiez que par caprice &. par 
accès, ê< point par caraârere, puifque vous 
avez confervé un efprit jufte & un bon cœur. 
Ce vice odieux rétrécit l’efprit, le rend ftif- 
ceptible des miferes les plus ridicules, il éteint 
la fenfibilité & conduit aux plus affreux éga- 
remens. Une coquette n’a ni principes, ni 
vertus ; elle fe fait un jeu cruel d’infpirer des 
fentimens qu’elle eft décidée à ne partager 
jamais ; troubler l’union fortunée de deux 
cœurs tendres & pailîbles, n’eft qu’une de 
lès moins coupables fantaifies : livrée tour à- 
tour au dépit, à la jaloufie la plus baffe, elle 
veut tout fubjuguer, & facrifie fans remords 
à cette prétention abfurde les bienféances & 
l’honnêteté. Cette paffton faétice , produite 
par le defféchement du cœur & le dérègle
ment de l’imagination, quand elle eft pouftée 
au dernier excès, n’a point de frein qui puiife 
l’arrêter, Avec de l’adrefte on conduira tou
jours une coquette au-delà des bornes qu’elle 
s’eft preferites ; il ne s’agit que de piquer, 
d’irriter fon orgueil & d’être à la mode : 
froide & ftérile viéfoire qui ne vaut pas les 
foins qu’elle coûte ! Il y a des vices pour lef- 
quels il faut infpirer de l’horreur, il y en a
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d’autres fur lefquels il ne faut que jeter du ri
dicule' , c’eft le moyen le plus certain de fe pré
server de .ceux que la corruption générale & 
l’ufage ont rendu communs. La coquetterie 
eft de ce nombre ; perfuadez à votre éleve 
qu’on s’amufe d’une coquette, qu’on s’en mo
que, qu’on la méprife en la louant, & vous, 
aurez tout gagné. Qu’elle ne foit point éblouie 
des fuccès apparensdu rôle, & elle fendra fa
cilement combien il eft odieux. Sur tout em
pêchez-la de croire que le premier de tous 
les avantages eft d’être belle ; gardez - vous 
bien d’établir cette vérité par des maximes 
qui l’ennuyeroient fans la convaincre, mais 
ne vantez jamais avec chaleur devant elle que 
les charmes de l’efprit & du caraétere, & 
vous la rendrez honnête par fyftême Si par 
penchant. L’éducation des hommes & celle 
des femmes a cette rcflêmblance, qu’il eft eft 
fentiel de tourner leur vanité fur des objets 
iblides, mais elle différé d’ailleurs fur presque 
tous les autres points : on doit éviter avec 
foin d’enflammer l’imagination des femmes 
& d’exalter leurs têtes ; elles font nées pour 
une vie monotone & dépendante. Il leur faut 
de la raifon , de la douceur, de la fenfibilité, 
des reftburces contre le défœuvrement Si l’en
nui, des goûts modérés & point de paflions. 
Le génie eft pour elles un don inutile Si dan
gereux ; il les fort de leur état, ou ne peut fer- 
vir qu’a leur en faire connoître les défagré- 
mens. L’amour les égare, l’ambition ne le? 
Conduit qu'à l’intrigue. Le goût des feiences 

B iij
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les finguîarifè, les arrache à la implicite de 
leurs devoirs domeûiques, & à la fociété 
dont elles font l’ornement. Faites pour con
duire une maifon, pour élever des enfans, 
pour dépendre d’un maître qui demandera 
tour-à lourdes confeils & de l’obéiffance , 
il faut donc qu’elles aient de l’ordre, delà 
patience, de la prudence, un efprit jufte 
& fain j qu’elles ne foient étrangères à aucun 
genre de connoifiances, afin qu’elles puifient 
fe mêler avec agrément à toute tipece de 
conversation ; qu’elles pofiedent tous ks ta- 
lens agréables , qu’elles aient du goût pour 
la leéhire, qu’elles rédécliiffent fans difièrter, 
& fâchent aimer fans emportement.

Rouffcau veut qu’on ne corrige pas. Vefprit 
de rufe naturel aux femmes, parce qu’elles en 
auront befoin pour captiver les hommes dont 
ellçs dépendent. On en pourroit dire autant 
de beaucoup d'autres defauts, par exemple de 
la diffimulation fi odieufe par elle même , êC 
fi nécefiaire quelquefois le menfonge même 
n’a-t-il pas fouvent fon utilité? Mais pour une 
occafion où le vice pourroit fervir, dans com
bien d’autres efi-il nuifible 1 II n’y a de fûr 
que Pufage confiant de la vertu. D’ailleurs les 
vices produits par les paflîons ne doivent pas 
infpirer autant de mépris que ceux auxquels 
nous nous livrons volontairement par une baffe 
combinaifon fur nos intérêts perfonnels $ SC 
ces derniers prouvent trop la corruption de 
l’efprit ÔC l’aviliffement de l ame pour qu’on 
les puifie exeufer. Enfin , une femme artifi-
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eieufe i^pra gouverner un mari foible & bor
né 7 dont elle auroit même pu, fans ce défaut, 
obtenir la confiance d’une maniéré plus fo- 
lide ; mais jamais elle ne jouira de l’attache
ment & de l’effime d’un homme de mérite.

Vous me demandez la defeription de mon 
château*, je fuis fure qu’en vous la faifanr, je 
vais m’expofer à toutes vos moqueries ; mais 
n’importe, vous le voulez, il faut vous fatif- 
faire. Montaigne dit : « Comme les pas que 
» nous employons à nous promener dans une 
» galerie, quoiqu’il y en ait trois fois autant, 
» ne nous laffent pas comme ceux que nous 
» mettons à quelque chemin désigné j aufii 
» notre leçon fe paflànt, comme par rencon- 
» tre , fans obligation de tems & de lieu, & 
» fè mêlant à toutes nos avions, fe coulera 
» fans fe taire fon tir ( i )... &c. » Souvenez- 
vous de ce paffage en iifant ma defeription.

Nous habitons le rez-de- chauffée : on en
tre d’abord dans un vellibule qui conduit à 
une falle à manger éclairée par le plafond , 
& dont les peintures à frcfque repréfentent 
les métamorphofes d’Ovide : après cette piece

( i ) « On peut dire généralement que les lumières 
» f!e®.en^«s étant toujours très-dépendantes des fenss 
» il faut autant qu’il eft poflible . attacher aux fens les 
» mftru&ions qu’on leur donne. &. les faire entrer non- 
» feulement par Fouie, mais aufli par la vue ; n’y ayant 
» nomt.de fens qui faite une plus vive impreflion fur 
» l’efprit, & qiq forme des idées plus nettes & plus 
» diftin&es. » Education, d'un prince , fécondé partie , 
par Chanterefne. On parlera ailleurs de cet ouvrage 
avec détail.

B iv-

nomt.de


©n trouve un très-beau fallon de forme quar
te donnant fur le jardin \ ce fallon a pour 
tapifferie la chronologie de i’hifioire romaine 
peinte à l’huile fur de grandes toiles montées 
fur des châffis j on y voit d’abord les médail
lons des fèpt rois de Rome, enfuite les plus 
grands hommes qui aient illuHré la républi
que, & tous les empereurs jufqu’à Conftan- 
tin. Le côté qui fait face à celui-ci, contient 
les dames romaines les plus célébrés du tems 
des rois & de la république, Lucrèce , Cé- 
lie , Cornélie , Porcie , &c. & toutes les im
pératrices julqu’à Constantin. Les deux autres 
façades du fallon repréfentent quelques traits 
choifis de I’hifioire romaine. Le fond de la 
tapifferie efi peint en bleu , les médaillons la 
font en grifaille imitant le bas - relief ; ce qui 
produit à la vue l’effet le plus agréable : on 
ne voit de chaque figure que le profil ; pref
que tous ont la reffemblance de l’empereur 
ou de l’impératrice qu’ils repréfentent, car ils 
ont été deffnés d’après les médailles qui nous 
refient d’eux : autour de chaque profil efi 
écrit en grofies lettres le nom du perfonnage 
& l’année dans laquelle il mourut. Vous con
viendrez que cette tapifferie efi plus infiruc- 
tive que du damas, & j’ajouterai avec vérité 
qu’elle efi cent fois plus agréable , qu’elle ne 
coûte pas plus cher & qu’elle durera éternel
lement ( 1 ) : les de ffus-de-portes repréfentent

( 1 ) Cette rapiflerie ; telle qu’on vient de la décrire , 
parfaitement bien exécutée Si defïïnée en grande partie
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aulïî des fujets tirés de Phiftoire romaine. A 
droite 8ç à gauche de ce Talion Te trouvent deux 
ailes qui forment l’appartement de M. d’Al- 
mane 6c le mien ; j’occupe la droite : en fer
rant de ce fallon , on entre dans une longue 
galerie dont la tapiflerie, peinte comme celle 
de la piece précédente , repré fente toujours , 
fuivant l’ordre chronologique, les plus grands 
hommes de Phiftoire des Grecs, & quelques 
traits choifis de là même hiftoire. Au bout de 
cette galerie fc trouve ma chambre àcoucher$ 
une partie de PHi ftoire Sainte y cft peinte de la 
même maniéré. La chambre de ma fille eft à 
côté de la mienne, clic eft tapiflee d’un papier 
bleu anglois, orné de cent vingt petits ta
bleaux peints à la gouache, qui reprefentent 
des fujets tirés de Phiftoire de France j ccs 
tableaux peuvent fe décrocher, & j’ai moi- 
même écrit derrière l’explication de ce qu’ils 
contiennent ( i k j’ai outre tout cela, des 
bains Sc un cabinet d’étude, dont une moitié' 
en bibliothèque, contient à peu près quatre 
cents volumes, & l’autre occupée par des ar
moires, offre quelques minéraux , quelques 
madrépores, & une très • jolie colieétipn de

d’après les médailles antiques, n’a coûté qpe neuf cents 
francs.

( i ) Quand on voudra faire faire une grande quantité 
de ces gouaches coloriées, on trouvera des arriftes qui., 
à leurs momens perdus, les exécuteront parfaitement 
(fi on leur donne du tems ) pour dix-huit francs pièces 
avec les verres & tout encadrés. Si l’on ne déliré pas 
qu’ils fqiçnt très-finis, il eft fort poflible de les avoir 
encore à meilleur marche.

B y
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coquilles. Ce cabinet, donne fur un petit jar
din de plantes, ufuelles claflées avec ordre, 
ayant toutes leurs, étiquettes , Sc dont j’ai 
feule la clef; l’appartement, de M. d’Almane 
eft abfolument diftribué comme le mien, ain/j 
je ne vous parlerai que de fes tapifleries ; 
celles de fa galerie représentent tous les rois 
êc toutes les reines de France, Sc plufieurs 
grands hommes. Chaque minière auquel la 
France a dû quelques années de gloire,. Si 
far- tout de bonheur , eft placé dans le médail
lon de foa roi ; cette affdciation honore éga
lement l’un & l’autre : Henri IV en paroît 
plus grand, quand il eft à côté de Sully ; car 
le mérite d’avoir fu choifir un tel mini lire, 
fuffiroit feulpour immortalifer un prince. La 
chambre de M, d’Almane & celle de mon 
fils, font décorées & remplies par diHérens 
objets relatifs à l’art militairedes deïfeins 
de fortifications,.des plans en reliefs, Sic. Un 
cabinet contenant des livres , des globes, des 
fpheres, eft la derniere piece de cet apparte
ment. Quand nous voulons faire parcourir à 
nos enfans tous ces tableaux hifloriques, fui- 
vant un ordre chronologique, nous partons, 
de ma chambre à coucher qui repréfente l’Hif- 
toire Sainte ( la première de toutes, puif- 
qu’elle commence à la création du monde) ; 
de là nous entrons dans, ma galerie où nous 
trouvons i’hiftoire ancienne.; nous a. rivons 
dans le fafonqui contient i’hiftoire romaine, 
ÔC nous finiflbns par la galerie de M. d’Al
mane, où, vous ave? vu l’hifioire de France»
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A l’égard delà mythologie, nous la trouve;^ 
dans la falle à manger, & elle fait ordinaire
ment le fujet de la couverfation pendant tout 
le dîné. L’étage au-deffus de celui-ci confïfte 
en cinq ou fix petits appartenions à donner,, 
& au dernier étage font logés la plupart, de 
nos gens. Les murs de l’efcalier qui conduit 
à tout cela, font entièrement recouverts de 
grandes cartes de géographie, ainli que ceux 
des corridors, ce qui forme un atlas complet^ 
nous fuppofons le midi au rez-de-chauffée 
& le nord au dernier étage, & nous avons, 
pofé les cartes en conféquence : petite atten
tion qui ne peut que mieux placer dans lai 
tête des enfans l’idée des portions. Tous les, 
meubles de ma maifon font en toile, toutes 
les fculptures Simples & en blanc de doreur ,, 
lés lambris de l’efcalier.^ le corridor du pre
mier étage font revêtus en marbre blanc, 
lavés tous les jours ainfi que. les marches de* 
l’efcalier& toutes les cheminées qui font 
de marbre. Sur la porte d’entrée du veftibule- 
ces mots font écrits : « True hapiness isofev 
3) retired nature j and. an ennemy to pomp^ 
» and noife ( i ). » Outre toutes less lapidé- 
ries hiftoriques dont je viens de vous parler,, 
j’ai encore dans un garde- meuble fix grands; 
paravents peints aufh & qui donnent une idée: 
de la chronologie des hiftoires. d’Angleterre,

(î) Le vrai bonheur ne[fe trouve que dans là fôlL. 
tude; il fuit la pompe bruit. Le /pedateur-, pie r 
mier volume.

B vj 



d’Efpagne , de Portugal, d’Allemagne, de 
Malthe & des Turcs. J’ai d’ailleurs une très'- 
grande provifion de petits écrans de main 
tous géographiques, de cartes anciennes ÔC 
modernes, & fur le revers deïquels j’ai fait 
écrire en anglois ou en italien une claire ÔC 
courte defcription hiftorique des pays repré- 
fentes fur la carte. A l’égard des jardins, ils 
font auflî de la plus grande fimplicité j nous 
avons confervé un petit bois & deux grandes 
allées de maronniers qui forment un majes
tueux ombrage à cent pas du château j Sc 
d’ailleurs toutes les charmilles ont été arra
chées, entr’autres un labyrinthe qui fâifbit 
depuis trente ans l’admiration de la province : 
de grands tapis de gazon , de jeunes plan
tations d’arbres étrangers, n’obtiennent pas 
autant d’éloges de nos voifins , mais offrent 
des promenades infiniment plus agréables.. 
Vous m’avez fou vent entendu critiquer les 
montagnes dans les jardins, je les trouve tou- 
•jours fort désagréables à la vue, quand elles 
ne font pas impofantes par la prodigieufe élé
vation qui peut feule leur donner cette ma- 
jefté qui frappe l’imagination j cependant j’en 
ai trois petites dans mon parc, non pour le 
plaifir de mes yeux , mais pour les faire gra
vir à mes enfans y car cette efpece d’exercice 
les amufèr les fortifie 8c eft excellent pour 
eux.

Je ne vous ai point encore parlé de mes 
voifins : je ne fuis liée particuliérement qu’a
vec madame la comteffe de Valaient, qui.
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demeure à deux lieux de B * * * : elle n’& 
qu’un fils âgé de 12 ans, qu’elle aime avec 
une tendrelfe, qui dès le premier moment 
m’a prévenue en fa faveur ; elle elt d’ailleurs 
belle & jeune encore ? & elle a dans fon 
maintient & dans Fà maniéré de s’exprimer 9 
une nobleffe &L en même tems une /Implicite 
& une négligence qui donnent à fes moindres 
aélions de la grâce & de l’intérêt. Elle a de 
Fefprit de l’inftrnéHon 5 elle parle peu, non 
par timidité, mais par indolence} ôc elle n’a 
jamais le defir de briller ou de fixer l’atten
tion. Elle eft fœur de madame d’Olfy, que 
vous avezfûrcment rencontiée dans le mondes 
& qui donnoit tant de bals il y a dix ans : 
elle a encore une autre fœur religieufe. Son 
pere, M. d’Aimery efi un favam , à ce que dit 
M. d’Almane. Depuis la mort d’un fils unique 
qu’il adoroit, il s’éfi: renté dans cette pro
vince j il loge chez madame de Valmont^ 
celle de fes filles qu’il aime le mieux 5 il eft 
fort trifte & fort diftrait, mais fa converfa- 
ti.on, toujours férieu/e, eft fonvent inftrudive 
& quelquefois très agréable. M. de Valmont 
n’a ni l’elprit & les grâces de fa femme , ni 
le mérite dé fon beau- pere ; il joue parfaite
ment au battoire , au billard & au volant ; if 
tire fupérieurement & aime la chaire avec 
paffion il a une gaieté un peu bruyante , 
mais il a un virage fi épanoui & fi frais , Sc 
auquel le rire va fi bien y il a Pair fi content 
de tout-, il a tant de franchife, dé naturel ÔC 
de bonhommie y qu’il eft impoftible de la
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trouver importun & de n’avoir pas pour lui 
de la bienveillance. Mais je m’apperçois, ma 
chere amie, trop tard pour vous peut-être? 
que je viens d’écrire un volume. Adieu, fi 
vous ne me faites pas une réponfè de quatre 
pages au moins, je n’oferai plus vous envoyer 
des lettres auflî déméfurément longues ; ÔC 
fur-tout point de ce petit papier que vous ai
mez tant : gardez-le pour vos amies de Paris; 
pour moi je fuis fort mécontente quand je 
reconnois votre écriture fur ces jolies petites 
enveloppes toutes faites, dont votre écritohe 
eft remplie.

Je vous prie de me parler un peu de ma
dame d’Oftalis; mandez-moi fi vous la voyez 
fouvent , & fi mon abfence ne lui fait pas né
gliger fes talens.

LETTRE X.

Jxéponfe dé làyisomtejfé,

Oh quelle peinture vous faites de la coquet
terie! Elle me guérit de mes prétentions à 
cet égard. Non , je ne me vanterai plus d’a
voir été coquette, 8c je me repentirai toute 
ma vie d’en avoir eu quelquefois l’apparence. 
Vous m’avez réellement fait une profonde 
impreflîôn ; mais pourquoi ne me difiez vous 
pas tout cela quand j’avois vingt ans? Ma 
coaverfion alors vous auroit fait beaucoup
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plus d’honneur, & m’eût épargné bien des 
peines. Enfin, je n’étois coquette qu’à demi, 
vous me le dites, & je l’ai toujours penfé ; 
mais en êtes-vous bien fûre? En vérité vous 
avez troublé ma confcience : de grâce ne me 
parlez jamais de coquetterie :oh la vilaine 
chofe !... Si vous faviez dans quelle difpofi- 
tion j’étois lorfque j’ai reçu votre lettre !.... 
Si vous faviezee qui m’arrive !.... j’étois peut- 
être fur le bord d’z.72 précipice , &. vous m’eu 
avez arrachée. Je vois d’ici votre étonne
ment, je ne puis rien vous cacher, vous ne 
l’ignorez-pas... Mais quelle confidence !... 
N’importe, vous êtes fi indulgente 2 fupé- 
rieure aux faiblelles de votre fexevous fa- 
vez les exeufer toutes : écoutez moi donc , & 
jugez , par l’aveu que je vais vous faire, du 
fervice que vous m’avez rendu. Je ne vous 
parlerai point de mes principes, vous les con- 
«oiflez, ÔC vous êtes bien fûre que fi j’ai 
quelques étourderies à me reprocher , du 
moins mon cœur eft pur j’ai fait allez de 
faulfes démarches pour qu’on ait pu dire 
quelquefois que j’avois un amant 5 mais ja
mais on ne l’a pente , & depuis plufïeurs an
nées, il eft généralement reçu que le fond de 
ma conduite a toujours été irréprochable 5 
car le monde, juge léger & pourtant impar
tial,, fe retraéte avec autant de bonne foi qu’il 
condamne facilement. Eh bien! ma chere 
amie, puifqu’ei fin il faut venir au fait, eh 
bien , je croyois à. trente un ans n’avoir plus 
rien à craindre, ni de la calomnie, ni de la
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coquetterie, ni des hommes ; je refpirois, jè 
me difôis : j’ai conformé ma réputation , cela 
eft bienheureux!... J’ai paffé l’âge où elle 
peut recevoir des atteintes dangereufes, Si 
c’eft une bonne choie à retrouver quand on 
n’eft plus de la première jeuneffe 5 me voilà 

au port, j’en fuis charmée.......Point du 
tout ; c’eft que M. de Merville que vous avez 
laide lï occupé de madame de C * * *, M. de 
Merville tout d’un coup, je ne fais comment, 
s’avife de devenir amoureux de moi. Je n’ai 
jamais pu fupporter fa tournure $ mais il eft 
jeune, à la mode, il me facrifie une femme 
de vingt-trois ans.... Mon cœur refte entiè
rement libre , cependant je fouffre fes foins , 
je le reçois chez moi, & je me promets de 
mettre tout en œuvre pour achever de lui 
tourner la tête. Ce projet à peine étoit formé,, 
lorfque votre dernicre lettre arrive : ma fur- 
prife ne peut peindre, chaque trait du ta
bleau que vous tracez d’une coquette fem- 
bloit fait pour moi, chaque mot me parut un= 
reproche, cette phraft fur-tout: troubler l'u
nion fortunée de deux cœurs tendres & pai^ 
fibles, rit fi qu'une de fes moins coupables fan* 
taifies. M. de Merville eft libre, madame de 
G*** eft veuve ! Je me repréfente cette der
nière au défefpoir, je vois un mariage rompir, 
ma réputation détruite.. Enfin,. je me trouve 
un monftre. Je me hais, je détefte M. de 
Merville , je m’attendris fur le fort de cette 
pauvre madame de G***, & je n’aime plus 
dans le monde qu’elle & vous. Il fout vous
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«2îre que M. de Merville ne m’avoit point en
core ouvertement parlé de fes fentimens, les 
déclarations font paffécs de modes ; elles font 
fi inutiles, on s’entend St l’on fe répond fi 
bien fans cela ! Il devoir le foir même louper 
chez moi, ainfi que madame de C*** ; il 
arrive, comme vous le croyez bien, avant 
tout le monde; j’étois feule, il veut failir 
cette occafion favorable , & s’explique enfin 
de la maniéré la plus pofitive : alors j’alîéHe 
une furprife extrême ; c’eft un mouvement 
que nous favons fi bien imiter, qu’il n’y a pas 
un homme qui n’en foit la dupe ; & pour 
achever de convaincre M. de Merville de ma 
bonne - foi, je lui parle de fes cngagemens 
avec madame de C * * *; je fais d’elle le plus 
pompeux éloge , je crois même que dans 
mon enthoufiafme je vantai fon efprit ; il 
falloir pour cela bien de la bonne volontér 
vous en conviendrez; mais j’avois tant à ré
parer ! M. de Merville véritablement étonné , 
confondu en perdant l’efpérance , perd au 
même inflant cette prétendue paflion qu’il 
venoit de me dépeindre fi vive : nous nous 
faifons beaucoup de proteftations d’eftime : 
quelques perfonnes arrivent & terminent heu- 
reufernent un entretien qui commençoit à 
devenir aufli languiflant que froid. Raccom
modée enfin avec moi même , j’éprouvois 
une fa^isfrélion intérieure, bien préférable 
à tout ce fol enivrement que peuvent caufer 
les fuccès qui ne flattent que l'amour-propre. 
J’ai eu d’autant plus de mérite dans cette oc-
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cafion} que jamais, je vous l’avouerai, je n ai 
eu d'accès de coquetterie aufli vif & aufli 
marqué que celui-ci ; expliquez-moi cela, fi 
vous pouvez, car pour moi je ne puis le con
cevoir. Ce qu’il y a de certain , c’eft que je 
fens trop à prêtent les conféquences de ce 
vice affreux, pour y retomber jamais ; ainfi 
du moins n’ayez plus d’inquiétude pour l’a
venir, & foyez bien fûre que je fuis corrigée 
pour toujours.

La description de votre château m’a fait 
grand plaifir j celle que vous faites des co
quettes m’a ôté pour long tems cette humeur 
moqueufe que vous Tombiez craindre j ainfi, 
pour cette fois, vous ne recevrez que des 
éloges j d’ailleurs, en vérité, je crois que je ne 
critiquerai jamais une invention fi utile , 
qui épargnera à vos enfans l’ennui mortel 
d’apprendre par cœur dans des livres une fouie 
de dates toutes oubliées à vingt ans. Je com
prends que cette méthode doit graver la chro
nologie dans leurs têtes d’une maniéré fûre ; 
car l’ordre dans lequel cesmédaillesîont pla
cées , & qu’ils ont éternellement devant les 
yeux, ne doit jamais s’effacer de leur mé
moire. Avec plus de dépenfe il teroit pofiible 
de perfe&ionner encore cette invention, en. 
rendant tous les meubler utiles j les fauteuils 
& les tapis faits aux ^obelins pourroient re
pré tenter aufli des chofes inftruÔHves ; enfin, 
quand une tapiflerie feroit fue par cœur, on 
pourroit la faire difparoître pour quelque 
tems, & la remplacer par une nouvelle; il y
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a beaucoup de particuliers en état de faire 
cette dépenfe y mais cette idée devroit être 
adoptée par tous les princes,. & fûrement 
j’enverrai votre defcription à mon frere ; je 
fuis bien certaine qu’il en feraufage pour fon 
éleve. J’ai quelques doutes à vous propofer 
fur l’article de votre lettre qui concerne les 
femmes : il me fembie que vous les jugez trop 
d’après vous, & que vous en exigez une réu
nion de qualités, d’agrémens Si de talens > 
qui ne peut jamais être le partage que d'un 
très- petit nombre.. Vous voulez qu’une femme 
ait une raifon folide, toutes les vertus effen- 
tielles, un efprit orné, une teinture fuperfi- 
cielle, mais générale des fciences-, tous les- 
talens agréables; qu’elle fâche plusieurs lan
gues, qu’elle n’ait ni pédanterie, ni préten
tions , & qu’enfin elle conduife fa maifon 
comme une bonne ménagère qui n’auroit pas 
d’autre mérite. Je crois bien que fi votre éleve 
eft née avec un efprit fupérieur , vous en pour
rez faire cct être accompli ; mais l’efpércz- 
vous, fi elle n’a qu’un efprit commun & une 
mémoire ordinaire ? Il me fèmble qu’un plan 
d-’éducation ne doit être fait ni pour les pro
diges , ni pour les monitres : la ftupidité ÔC 
l’atrocité font auffî rares que l’héroïfme & le 
génie ; mais c’eft pour la médiocrité qu’il faut 
travailler, car c’eft fur elle qu’il faut compter. 
A l’égard des talens, n’eft il pas néceflaire 
que des difpofitions naturelles fécondent vos 
foins ? J’ai eu des maîtres dans tous les gen
res , j’ai appris dix ans l’arithmétique, la géo
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graphie, l’hiftoire , la mufique , j’ai joué du 
claveffin, j’ai defïlné & je n’ai jamais Tu un 
mot de tout cela. J’avois de la difpofition 
pour la danfe, & fix mois de leçons m’ont 
rendue une des meilleures danfeuLs de la fo- 
ciété. D’ailleurs, j’ai peine à croire que le 
terris prodigieux qu’on eft forcé de donner à 
cette efpece d’étude , ne nuife pas infiniment 
au développement de qualités plus efîcntielles j 
je fais bien qu’on peut vous citer comme un 
exemple du contraire, mais je ne parle qu’en 
général : vous voulez fur-tout cultiver l’efprit 
8c former le cœur de votre fille, comment le 
pourrez-vous fi elle apprend à broder, à def- 
finer, à danfer , à chanter & à jouer de plu - 
fleurs infirumens ? Enfin , vous avez le projet 
de lui apprendre tant de chofes que j’en fuis 
effrayée pour fa fanté, & je ne puis me per- 
fuader qu’une telle application ne foit pas 
très-dangereufe pour un enfant.

Vous defirez que je vous parle de madame 
d’Oflalis 5 je n’ai que du bien à vous en dire 5 
elle fe conduit toujours avec autant de pru
dence que fi elle étoit fous vos yeux , 8c. elle 
eft aufli diftinguée par fa réputation que par 
fa figure 8c fes agrémens. Elle a une égalité 
& une douceur inaltérables , un naturel char
mant 8c une ftWnitéqui fait plaifir à contem
ple r , parce qu’on font qu’elle vient du calme 
parfait de fes pa/Tions 8c de la pureté de fon 
ame. 'Toutes les femmes lui pardonnent fes 
miens 8c fa beauté en faveur de fa fimpheité 
& de fa modeftie , 8c les hommes, malgré 
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fa feunefle, la refpe&ent véritablement, parce 
qu’elle n’a ni pruderie , ni la moindre appa
rence de coquetterie. Elle pafle fa vie chez 
moi, fur tout pour parler de vous ; elle vous 
aime avec une tendreife qui me la rendrait 
chere quand elle n’auroit pas d’autre mérite : 
hier nous avons foupé en famille, il y eut une 
grave partie de réverfi ; les joueurs étoient 
madame d’Oftalis, fon mari, la marquite 
Amélie & ma fille. La partie , comme vous 
le croyez bien, a été un peu bruyante; les 
quinolas forcés ont caufé des cris, un train 
dont vous ne pouvez vous former une idée ; 
madame d’Oftalis, malgré fa tranquillité, a 
été toute auflï mauvaife joueufe que les autres, 
& elle a quitté le jeu avec un enrouement qui 
a duré toute la foirée. Elle eft gaie bien fran
chement d’une maniéré bien aimable. Elle 
eft fort inquiété dans ce moment, ou croît 
qu’elle eft grofie : il faudrait alors quelle re
nonçât au voyage de Languedoc, ce qui la 
mettrait au défefpoir. M. d’Oftalis qui defire 
paflionnément un garçon , ne partage point 
du tout fon chagrin à cet égard, & cette di- 
verfité de fentimens a déjà caufé plus d’une 
querelle ; mais vous imaginez bien que l’ai
greur ne s’y mêle jamais.

Adieu, ma chere amie, j’efpere que vous 
ne vous plaindrez pas de mon petit papier, 
gC que vous trouverez celui - ci fuffifamment 
grand ; vous n’aurez plus de ces petites enve
loppes toutes faites, qui vous déplaifent ; je 
fais en effet où les placer mieux, je voulois 
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l’autre jour faire une réponfe à une femme 
dont je ne me foucie point, qui ne m’aime 
pas, & je n’avois à lui dire que de ces phra
ses d’ufage que tout le monde fait par cœur : 
par diftra&ion je cachetai une de ces enve
loppes fans rien écrire dedans, je la lui en
voyai ; quand j’ai fu cette étourderie, j’ai 
penfé que mon billet valoir au moins le lien , 
& j’ai defré qu’on établit l’ufage d’envoyer 
ainfî des billets blancs, comme on fe fait 
écrire, au lieu de rendre foi - même la vifite. 
Il y a tant de billets qui ne dtfent pas plus de 
chofes que le nom qu’on trouve fur fa lifte ! 
Il eft vrai qu’il cxifte quelques femmes qui 
ont de rares talens pour ce genre d’écrire, &C 
qui poffedent au fuprême degré l'éloquence 
du billet: madamede F..., par exemple, eft 
perfuadée que les liens pafteront tous à la poi- 
térité ; cela feroit jufte , car ils lui donnent 
allez de peines pour mériter cet honneur : le 
fujet le plus lïmple devient brillant entre fis 
mains ; elle m’a écrit il y a huit jours des 
chofes charmantes pour s’excufer de fouper 
chez moi, parce qu’elle étoit enrhumée 5 
mais hier j’ai reçu encore un billet d’elle qui 
furpaffe tous les autres ; il s’agiftbit de me 
demander ma loge à la comédie italienne, ce 
fond ne paroît pas devoir fournir des idées 
bien neuves & bien faillantes ; eh bien, grâ
ces, gaieté, lèntiment, délicatelTe, elle avoit 
mis de tout cela dans un billet de huit lignes 1 
Je me fuis fentie piquée d’une noble émula
tion, j’ai voulu m’eflayer dans ce genre 5 mais,
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à ma confiifion , j’ai eu beau méditer, beau 
rêver, il ne m’eft jamais venu dans la tête que 
le fait, c’eft à-dire : «que j’étois bien fâchée 
» d’avoir rendu ma loge, puifqu’elle la de- 
» firoit » ; ÔC j’ai envoyé, en foupirant, cette 
platte réponfs qui m’a certainement perdue 
dans fon efprit. Adieu donc, ma chere amie, 
embraffez pour moi bien tendrement la char
mante petite Adele ; Confiance, qui parle de 
vous fans ceffe, m’a priée de vous écrire un 
baifer de fa part ; elle devient tous les jours 
plus aimable Ôc plus jolie j elle a été un peu 
malade, mais elle fe porte à merveille à prê
tent : à propos de cela, je vous demande en 
grâce de me communiquer vos idées fur l’é
ducation phyfiqae des enfans ; je ne fuis pas 
contente de la fanté de ma fille ainée, je crois 
quelle a été élevée trop délicatement, & trop 
purgée dans fbn enfance : quel régime fuivez- 
vous pour Adele , <x que penfez - vous de la 
méthode de J. J. Rouffeau ?

I. E T T R E X I.

Réponfe de la baronne* 
^Sonsieur de Merville, vous infpirer le 
mouvement de coquetterie le plus vif que 
vous ayez jamais éprouvé ! Cela peut en effet 
paroître furprenant. Vous me demandez tou
jours les raifons de tous vos caprices, c’eft 
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me donner, ma chere amie, un peu d’occu
pation j mais puifquc vous l’exigez, voici les 
réflexions que votre aventure m’a fait faire. 
Je crois qu’il y a une époque très dangereufe 
pour les femmes qui ne font pas entièrement 
exemptes de coquetterie 5 c’eft l’inftant, où 
toujours belles, mais n’ayant plus ni l’éclat, 
ni la fraîcheur de la jeunefle, elles ont celle 
d’être citées pour la figure , & ne produifent 
plus d’effet marqué. Enfin, le moment où. 
l’on dit d’une femme: elle, ejl encore bien jo
lie ! cet encore gâte bien l’éloge^ il commence 
à votre âge, &. fiait à trente-cinq ou trente- 
fix ans ; car alors on n’eft plus regardée êC 
fouvent même ce malheur arrive beaucoup 
plus tôt. Il me paroît donc allez naturel 
qu’une femme de trente ans, qui n’eft plus 
luivie de la foule empreifée dont elle étoit 
environnée quelques années auparavant, at
tache un plus grand prix aux hommages dont 
elle eft encore l’objet ; jadis elle trouvoit tout 
fimple qu’on fût amoureux d’elle, maintenant 
elle en eft prefque reconnoiflante ; elle fait 
que ce n’eft plus par air qu’elle eft recherchée5 
cet empire brillant que lui donnoit la mode, 
eft anéanti (ans retour: c’eft une reine dé
trônée qui n’a plus de courüfans, & qui n’en 
eft que plus touchée des fentimens qu’on lui 
témoigne j elle a renoncé à la gloire de tour
ner vingt têtes à-la-fois, mais il lui refte l’ef- 
poir d’infpirer encore une paflion violente 9 
elle ne manquera pas de fuppofer cette paf- 
fiba au premier homme qui s’avisera de pa-
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roître occupé d’elle. Quel que Coït cet amant, 
il flattera plus Ion amour-propre que tous 
ceux de fa jeuneffe. Combien le rend précieux 
l’idée fâcheufe qu’il eft peut - être le dernier 
qu’on enchaînerai quels ménagemens on lui 
doit ! C’eft alors que la coquetterie met en 
œuvre tout ce qu’elle a d’artifice & d’adrefie, 
c’eft alors qu’on ne fauroit s’empêcher de 
vouloir jouir de fon triomphe, & qu’on brûle 
de l’étaler à tous les yeux, & c’eft alors enfin, 
que cet amant, s’il n’eft pas un imbécille , 
peut, fans être aimé, ravir à cette femme ôt 
fa réputation & tout le repos de fa vie. Ce 
tableau offre à-peu-près l’hiftoire de madame 
de * * * * , que nous avons vue fi jolie, fi à la 
mode, fi dédaigneufe pour les amans qu’elle 
avoitl’art d’attirer fans paroître s’en foncier, 
& qui, ayant confervé long - tems une allez 
bonne réputation pour une coquette, la per
dit tout - à - coup à trente - deux ans, pour 
l’homme du monde qui pouvoir le moins jus
tifier un femblable égarement. Voilà, ma 
chere amie, une partie de mes idées fur ce 
fujet; comme je ne parle point par expé
rience , je puis me tromper , jugez-en , vous 
êtes fi bien en état de décider ,fi mes conjec
tures font vraies ou faufiès , que je m’en rap
porte entièrement à vous. Je ne fuis pas fur- 
prife que vous ayez éprouvé mille fois plus de 
fatisfadion à rendre M. de Merville à cette 
pauvre madame de C***, que vous n’en 
aviez trouvé à le lui enlever; les jouifiànces 
de l’amour propre, aufii paftagères que vai-

Totne L C 
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nos, ne fauroient laillér de profondes traces5 
elles ne font produites que par l’imagination, 
dont tout le feu s’éteint, fi l’attrait de la nou
veauté ne le rallume. Les plaifirs du cœur , 
moins tumultueux, mais plus doux & plus 
durables, peuvent feuls affurer notre félicité. 
Tout ce qui n’a point touché notre ame , ne 
nous laiffe qu’un foible fouvenir, qui même 
loin de nous charmer, Couvent nous impor
tune ; croyez - vous qn'zune vieille coquette, 
en Ce retraçant les plus brillans fuccès de fa 
jeuneffe, n’éprouve pas plus de regrets que 
de plaifirs } regrets d’autant plus amers qu’ils 
font honteux, & qu’il faut les diflîmuler, tan
dis que le fouvenir d’une aétion vertueulè eft 
à jamais pour nous une fource inépuifable de 
fatisfadion !

A préfent, ma chere amie , je vais tâcher 
de répondre aux objections que vous me faites 
fur mes principes d’éducation ; vous ne pou
vez concevoir comment il me fera poflible 
de cultiver l’efprit de mon éleve, de former 
£bn cœur, Sc en même tems de lui donner 
tous les talens agréables ; en effet, fi vous 
fappofez que mon efpérance foit de voir 
Adele à douze ans excellente muficicnne, 
jouant de plufieurs inftrumens, Cachant l’hif- 
toire, la géographie, la mythologie, con- 
noiffant une partie de nos meilleurs ouvrages, 
&c. fi vous imaginez cela, vos réflexions font 
parfaitement juft?s : mais fi tel étoit mon 
plan , je n’àurois fait qu’adopter celui qui eft 
généralement fuivi, ôt dont le peu de îûccès
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s i bien prouvé juïqu’icî qu’il en falloir cher
cher un autre. Le principal défaut de tous les 
înftituteurs eft , comme l’obferve Roulfeau , 
de s’attacher moins à former leurs éleves qu’à 
les faire briller ; de leur donner, dans cette 
intention , des connoilfances qui ne peuvent 
convenir à leur âge ; enfin, de furcharger leur 
mémoire, non de chofes folides, mais de 
mots qui n’ont pour la plupart aucun fens 
pour eux. Adele, à douze ans, bien loin d’être 
un prodige, paroitra peut être, à de certaines 
gens, infiniment moins inftruite que beau
coup d’autres en fans de fon âge ; elle ne con- 
noîtfa pas un feul des livres que toutes les 
jeunes perfonnes favent par cœur; elle n’aura 
jamais lu les Fables de la Fontaine, Télé
maque, les lettres de madame de Sévigné ÔC 
les théâtres de Corneille, de Racine , de Cré- 
billon & de Voltaire, &c. N’eft il pas abfurde 
de mettre tous ces chef- d’œuvres entre les 
mains d’un enfant qui n’y peut rien compren
dre, & de le priver par - là du plaifir de les 
lire un jour avec fa raifon pour la premiers 
fois ? Adele, à douze ans, ne fera en état ni 
de bien faire un extrait, ni d’écrire une jolie 
lettre , ni de m’aider à faire les honneurs de 
ma maifon. Elle aura peu d’idées, mais n’en 
aura pas une fauife ; elle déchiffrera bien la 
mufique, jouera de pluficurs inftrumens & 
deffinera d’une maniéré furprenanre pour fon 
âge, fans fupercherie, 8c fans que fon maître, 
en retouchant fes ouvrages, lui apprenne à 
mentir au lieu de lui montrer à deffîner. Elle 
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ne faura d’hiftoire, de mythologie & de géo
graphie que ce qu’elle en aura pu apprendre 
par nos tapifleries, la converfation &. d’autres 
moyens encore dont je vous parlerai par la 
fuite ; & je crois qu’à cet égard, elle fera 
plus inftruite que les enfans ne le font com
munément. Elle aura beaucoup d’autres con- 
noiflances qu’on ne lui découvrira qu’en vi
vant avec elle, & qu’elle n’aura acquifes qu’en 
s’amulànt. Pour que vous puiflitz vous en 
former une idée, il eft néceflaire que j’entre 
dans quelques détails qui pourront en même 
teins vous donner l’intelligence de toute ma 
méthode. Tous les enfans, en général, font 
nés avec aflez de mémoire pour retenir une 
prodigieufe quantité de chofes utiles, fi jamais 
on ne leur en apprenoit de fu perdues', 8c fi tou
jours on fixoit leur attention : je ne connois que 
deux moyens pour arriver à ce but, de ne leur 
dire que ce qu’ils peuvent comprendre, 8c de 
ne jamais négliger une occafion de leur donner 
un genre d’infiruéfion à leur portée , quel 
qu’il foit. Par exemple, il eft fi facile de rendre 
prefque tous leurs jeux utiles ! L’idée de mes 
tapifleries m’a donné celle de lanternes-ma
giques hiftoriques ; j’ai fait faire environ qua
tre ou cinq cents verres qui repréfentent des 
fujets tirés de l’hiftoire, nous avons la récréa
tion de la lanterne-magique, quatre fois par 
femaine ; je me charge de la montrer, ce que 
je fais prefque toujours en anglois : je donne 
ainfi, fans qu’on s’en doute, deux leçons à« 
la fois, & comme les tableaux changent fou-
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vent, je vous allure qu’Adele & Théodore fe 
divertiflent davantage de ma lanterne magi
que , que les enfans qui ne voient jamais que 
M. U Soleilmadame la Lune V Enfant pro
digue fe ruinant avec des filles , une Servante 
buvant le vin qu’elle a tiré. ÔC le Mitron ar
rachant la queue du diable. J’ai fubftitué aufïi 
à l’amufement favori des enfans, celui de faire 
des châteaux de cartes, un jeu qui leur donne 
une idée de l’architedure : j’ai fait faire en 
petit & en carton, deux maifons & deux pa
lais qui fè démontent ; tous les ornemens pof- 
fiblcs d’architedure s’y trouvent, toutes les 
pièces font numérotées, ôc l’on a écrit fur 
chacune le nom de l’objet qu’elles repré Ten
tent : mon fils a d’ailleurs plufieurs châteaux 
fortifiés ; Adele même s’en amufe quelquefois, 
ainfi que d’un petit vaifleau charmant, dont 
M. d’Almanc nous explique toutes les parties, 
au moins une fois par femaine.

A la promenade, nos enfans ne s’exercent 
encore qu’à fauter,à courir -, dans un an nous 
les accoutumerons, ainfi que Rondeau le con- 
feille, à mefurer des yeux un efpace quelcon
que , combien telle allée peut avoir d’arbres, 
combien telle terrafle a de pots de fleurs, &c. 
C’eft aufli là qu’ils apprendront ce que c’eft 
qu’un pied, une toile , un arpent, & qu’ils 
acquéreront quelques notions d’agriculture; 
Mathurin , mon jardinier, fera leur premier 
maître ; il a même déjà commencé fes leçons* 
il nous fuit prefque toujours dans nos prome
nades , & nous apprend tous les jours quel-
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que ehofe de nouveau ; Adele & Théodore 
ont chacun un petit jardin, & Mathurin veut 
bien les former dans l’art de les cultiver. Dès 
à préfent, nous faifons ufage pour eux des 
jeux de nuit recommandés par Rouffeau, 
afin, en les accoutumant aux. ténèbres & à 
Pobfcurité , de les préferver à jamais de ces 
noires idées qui ont tant de pouvoir fur l’ima
gination. Adele Si Théodore, comme tous 
les enfans , aiment particuliérement à jouer 
à la Madame ; ce jeu, par mes foins, eft de
venu un vrai eours de morale ; j’invente les 
plans, & vous imaginez bien que les petits 
fujets que je leur donné,. ne peuvent déve
lopper que des fentimens honnêtes, & qu’ünè 
bonne aéHon en forme toujours le dénoue
ment. Le fils de madame de Valmont fe mêle 
à ces jeux, & très - fouvent on m’y donne à 
moi- même un rôle que je joue', je vous af- 
fure, suffi bien qu’il m’cft poffible. La pou
pée même d’Adele ne m’eft pas inutile ; Adele 
lui répété les leçons qu’elle reçoit de moi^ 
j’ai toujours une oreille attentive à ces dialo
gues ; fi Adele gronde injuftement, je me 
mêle de la converfation, & je lui prouve 
qu’elle a tort : cet amufement fert encore à 
la rendre adroite 5 û elle a befoin pour fa pou
pée d’un tablier, d’un bonnet, d’un ajufte- 
ment, mademoifelle Vi&or, une de mes fem
mes, arrive avec des chiffons, SC travaille 
avec Adele pour la poupée j de même, fi mon 
fils brife un charriot , un tambour, &c. on 
lui donne du carton * les petits outils nécef- 
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faires, & avec l’aide de Brunei, un laquais 
de M. d’Almane , dont vous connoificz l’a- 
dreife, il fait lui même les chofes qu’il dé
liré j ce qui le rend à-la-fois induftrieux & pa
nent. Audi vous voyez que loin de les appli
quer, de les fatiguer par des léçoas, je ne fuis 
occupée qu’à leur procurer des amufemens 
& des joujoux ; le mot étude n’eft prcfque ja
mais prononcé j cependant, il n’y a pas un 
inftant de la journée qui ne leur foit profita
ble, & certainement il n’exifte point d’en- 
fans plus parfaitement heureux. Adele com
mence à lire la mufique, je lui ai déjà pofé 
les mains fur une petite harpe : ces différen
tes études, avec celles de la ledure & du def- 
fin, lui prennent à peu près une heure & de
mie de la journée, & ne fe font jamais de 
fuite : j’ai une méthode pour montrer à jouer 
des inftrumens à deux parties , que l’expé
rience m’a démontrée être la plus facile ÔC la 
plus fûre. La perfection fur la harpe & le 
claveffin confiée dans l’égalité des mains j ta 
gauche eft touiours inférieure, ce qui ne tient 
qu’à la maniéré dont tous les maîtres enfei- 
gnent : avant de faire mettre un air enfem* 
ble, il faudrait exercer les mains féparémenr 
pendant un an, quand l’éleve eft dans la pre
mière enfance, & pendant fix mois pour une 
jeune perfonne : il faudrait faire exécuter à 
chaque main , tour-à-tour, tous les agrémens, 
les roulades & les palPages les plus difficiles 
qui peuvent fe rencontrer dans les, pièces, en 
ayant l’attention d’exercer toujours davantage

C iv



la main gauche, qui, en effet, eft naturelle
ment plus lourde & moins forte que la droite 5 
cette première étude, fi utile, ne demande de 
la part de l’enfant, qu’un fi léger degré d’at
tention , qu’elle ne peut la fatiguer ; au lieu 
que d’exiger d’elle qu’elle apprenne à la fois 
à déchiffrer la mufique, la pofitionde la main, 
le doigté , & à mettre enfemble un deffus 8t 
une baffe, eft une chofe auff appliquante que 
difficile & ennuyeufe ; d’ailleurs, elle eft ar
rêtée par chaque cadence , chaque agrément ; 
elle barbouille, rompt la mefure , fe gâte l’o
reille & le goût, 8e prend bien juftement en 
averfion une étude fi défagréable 8e fi fati
gante. Pas un maître n’adoptera ma méthode, 
parce qu’ils ne ppurroient, en la fuivant, pro
duire, au bout de cinq ©u fix mois, une éco
lière jouant de routine plufieurs pièces, 8c 
qu’il faut convenir auffi , que la plupart des 
parens feroient fort peu fatisfaits de voir leur 
fille, pendant un an , ne répéter que des paA 
fages ; mais après cet exercice, faites appren
dre des pièces à cette même enfant, 8c en 
moins de trois mois, elle furpaffera celle qui 
apprend depuis trois ans par la méthode or
dinaire. Rien n’eft plus abfurde auffi que d’en- 
feigner les réglés de l’accompagnement à un 
enfant de dix ans 5 cette étude eft par elle- 
même très - abftraite, ÔC ne peut convenir 
qu’à quinze ou feize ans. Toute inftruélion 
qu’on ne fauroit acquérir à un âge raifonna- 
ble qu’avec une grande application, n’eft pas 
faite pour l’enfance 5 c’eft une vérité fi frap-
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pante, qu’il feroit fuperflu de chercher à ré
tablir par des raifonnemens, & cependant 
dans toutes les éducations on la perd conti
nuellement de vue : tous les malheureux en- 
fans ne font-ils pas accablés, dès l’âge de fix 
ans, de leçons de grammaire, de géométrie, 
d’aftronomie, &c. ? On prend bien de la peine 
pour leur enfeigner ce qu’ils ne peuvent com
prendre , & l’on ne parvient qu’à détruire 
leur fanté & à leur donner un invincible dé
goût pour Féru le. Peut on rien voir de plus 
trifte , en même tems de plus ridicule, 
qu’un enfant gravement aHis devant un bu
reau, obligé de réfoudre un problème, oa 
d’expliquer le fyflême du mondej.Dans 
ce cas, tout ce qu’on peut defirer de mieux: 
pour lui, c’eft l’effet oppofé au but que Finf- 
titnteur fe propofè j c’eft à direqu^l ne refle 
à ce pauvre enfant, de toutes ces occupations, 
que de l’ignorance &de l’ennui : car s’il com- 
prenoit ce qu’on lui fait dire, il en mourroit 5. 
fa foible constitution ne pou rr oit réfifter à 
une telle application, & ce développement 
prématuré le conduiroit bientôt au tombeao. 
Mais revenons à mon Adeledont ces réfle
xions m’ont éloignée trop long tems 5 elfe 
apprend aufli à deffncr : je defire fur - tour 
qu’elle poffede fùpérieurementce talent char
mant qui convient à tous les âges, qui of
fre tant de redources contre l’ennui. RouP 
fèau veut qu’Emite apprenne à' dèflîner fins, 
maître : « je me garderai bien , dit-il, de lui 
» donner un. maître à defliner qui ne lui don?
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fc neroît à imiter que des imitations, 6c ne* 
». leferoitdeflinerqueïùr des deffins.» RouP 
feau parle ici d’une chofe qu’il n’entendpoint; 
il eft abfolument impoflible d’apprendre à 
bien deflïner non - feulement fans maître 
mais fans un maître excellent : car tout dé
pend des premiers principes : il ne fuffit même 
pas que le maître en ait de bons , il faut en
core qu’il ait un deffm très pur ; car ce n’eft' 
qu’en deflînant avec fon éleve, & non en le 
confeillant, qu’il peut lui faire faire de rapi
des progrès, il eft néceflaire de commencer 
par copier j il eft vrai qu’il ne faut pas trop 
prolonger ce premier apprentiftage , ce feroit 
perdre fon tems j mais- au bout d’un an, un 
bon maître fait toujours deffiner fes éleves 
d’après la bofte & d’après nature. Voilà, ma 
chere amie r une partie de mes idées fur la, 
maniéré dont on doit enfeigner les enfans.à^ 
l’égard des dilpofitions naturelles , particu
liérement pour les infttumens ; je crois que 
nous en avons tous d’égales, quand la con
formation des mains n’a rien d’extraordinai
re : il eft certain qu’une main très - petite ÔC 
très grafle , jouera difficile maut des inftru- 
mens qui demandent de la force & de l’ex- 
tenfion, tels que la harpe, le luth & le théor» 
be : encore avec un pen plus d’étude on pour- 
roit furmonter cet obftacle. Pourquoi donc, 
me direz - vous, les talens font - iis Ci rares ? 
C’eft que les enfans font mal montrés, c’eft 
que les mères ne dirigent point les maîtres, 
6c qu’elles ne donnent à leurs filles que l’exem-
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pie de îaparefle. Comment voulez vous qu’une 
jeune perfonne prenne le goût de l’occupa
tion & déliré acquérir des talens agréables, 
quand elle voit fa mere pafl'er la moitié de fa 
vie à fa toilétte & aux fpeétacles, & l’autre . 
à parfiler, jouer & recevoir des vifites. Vous 
n’avez pu apprendre , dites - vous, ni le def- 
lîn, ni la mufique, ni la géographie,'Sec.. 
Mais avez - vous jamais fouhaité lincérement 
favoir une de ces choies ? Non, fûre ment ton 
ne vous avoit in (pire que le defir de briller 
dans un bal, & vous avez fu parfaitement 
danfer en fix mois j qu’on eût tourné votre 
amour - propre fur des objets plus folides, 
vous auriez réuHi de même. Le réfumé de 
tout ce que j’ai dit, clt donc : que le grand 
point dans l’éducation, eft de ne point le 
preffer , de n’apprendre aux enfans que ce 
qu’ils peuvent comprendre ; en même teins , 
de ne négliger aucune occasion de leur en» 
feigner tout ce qui eft à leur portée, & de ne- 
leur donner pour premières leçons de morale, 
que des exemples, & non des préceptes : je 
ne vous ai jufqu’ici parlé que de l’enfance, 
ainfi vous ne connoiiîez encore de mon plan 
d’éducation, que la partie la moins intéref- 
fante 5 mais lorfqu’Adele aura douze ans, 
mes lettres, peut-être , vous paroîtront moins 
m'inutieulès St moins inlïpides.

Urne refte encore à répondre aux queflions 
que vous me faites fnr l’éducation phylique 
des enfans : Roufleau, dans tous les foins qu’il 
preferit à cet égard, n’a fait que fuivre exac-

C vj
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tement îe fyftême de Locke ; il eft vrai' qult 
ne le cite pas, mais il le copie littéralement. 
Le fage Locke prescrit les maillots , recom
mande de ne point vêtir les enfans chaude
ment , de les accoutumerau grand air & à fè 
laver fouvent les pieds dans Féau froide, &cc 
Cet ouvrage infpirépar l’amour de l’humanité 
eft d’autant plus eftimable, que l’auteur, avec 
un mérite fupérieur , n’y montre jamais le de- 
fir de briller & ne paroît occupé que de celui 
d’être utile j ce livre, traduit dans toutes les 
langues , quand Emile parut-, étoit entre lc^ 
mains de tout le monde n’avoit opéré au
cune révolution : la fagelfé perfuade moins 

* que renthowfiafme^ parce qu’elle eft tou^ours-
fimple dans fes expreflîbns, ÔC qu’elle ne prend 
prefque jamais le ton impofant de l’autorité. 
Le philofophe Anglois fcmbloit ne donner 
que- des avis, perfonne en France n’adopta fa- 

«méthode^ Roulfeau répéta les mêmes choies,, 
mais il ne concilia point, il ordonna fut- 
ebéi. Voici le régime que j’ai obfervé pour 
Adele, depuis le moment de /a nailFance jui- 
qu’à l’âge de trois ans : laver de la tête aux 
pieds avec de l’eau à peine tiede en hiver, & 
naturelle en été, en obfervant de frotter avec 
une éponge ; coucher dans un lit allez dur,, 
fans rideaux, n’ayant qu’un béguin de toile, 
une petite camifole, une feule couverture en- 
hiver ôî un drap en été} les fenêtres de là? 
chambré prefque toujours ouvertes durant le 
jour, excepté dans les tems humides ; un fetj» 
Srès-modéré pendant le jour, & la nuit 



tiêrement éteint ; continuellement au grand 
air ; ne point fe pretter de faire marcher ; at
tendre que les jambes foient affez fortes pour 
porter le corps fans peine ; une extrême at
tention à préfcrver de l’humidité, & fur tout 
à en garantir Les pieds ; dès l’inftant du fe- 
vrage, de l’eau pour toute boiffon ; jamais de 
crème ni de bouillie ; quelquefois du lait froide 
des œufs, des légumes, de la foupe gratte $ 
du fruit, &c. Point de confitures, de bonbons 
ni de pâtiffèrie ; point de corps baleinés ju£ 
qu’à quatre ans ; à cet âge, Adele a commencé 
à en porter de très - minces & très - larges^ 
excepté dans l’été , car alors, elle n’a pour 
tou< vêtement que fa chemife & une lévite de ‘ 
gaze ou de mouffeline ,. & elle ne met des bas 
& des fonciers pendant les grandes chaleurs , 
que pour le promener. On a beaucoup blâmé 
lés corps 5 ils font en effet pernicieux lorP 
qu’ils gênent; mais quand ils font bien fait%. 
loin d’être nuilibles, l’ùfage d’èn porter eft 
également commode & fain ; en plaçant bien 
les épaules, ils ouvrent la poitrine, foutien- 
nent les reins, maintiennent l’eftomac dans 
une lîtuation qui facilite la digeftion & ren
dent les chûtes moins dangereufes ; Si ils font 
fi peu gênans , que tout enfant qui n’eft pas 
trop ferré dans fon corps, fe trouve infini
ment plus à fon aile que dans un corfet. Il n’y 
a que l’excès du chaud qui puiffe les leur ren
dre incommodes, ôc alors c’eft une vraie bar
barie que de les contraindre à en porter. 
Adieu, ma cheie amie ? je ne vous parle poinî
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de mes fentimens : je crois que la longueur 
immodérée de mes lettres vous prouve aflez 
& ma confiance & ma tendre & vive amitié.

g»—rr-

LETTRE XII.

' La meme à la comtejfe d'Ojlalis.

Je ne vous écris aujourd’hui, ma chere en
fant, que pour vous gronderj j’eïpere que es 
début ne vous effrayera pas : vous favez que 
mes réprimandes font aufll douces quevos fau
tes font légères. Mad. de Limours m’a mandé 
que vous aviez foupé chez elle en famille, ôt 
le détail qu’elle me fait d’une certaine partie 
de reverfi, m’a un peu déplu, je vous l’avoue. 
Je ne puis me repréfenter ma charmante/zÆ? 
aînée, naturellement fi douce, fi noble, fi 
fimple, fe livrant à toutes ces exagérations 
d’Une fauffe gaieté, défigurant fon beau vifagœ 
par des rires suffi forcés que bruyans, & fai- 
Tant tous les petits cris aigus de madame de 
Cerny & de mademqifèlle de Limours. Pour
quoi tout ce train ? Étiez-vous réellement au 
défefpoir d’avoir un quinola forcé? Si vous 
éprouviez un femblable mouvement, il n’en 
eft point que vous duffiez cacher avec plus de 
foin, car il eft honteux & bas d’en être ca
pable , & abfurde de le montrer ; mais vous 
n’êtes point avare, vous ne jouiez d’ailleurs 
que le plus petit jeupoffible j il vous étoit ab-
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fblument indiffèrent de perdre ou de gagner ; 
ces cris redoublés, ce dépit apparent n’étoient 
donc que de l’afflétation. Il n’eft cependant 
guere tentant de renoncer aux charmes du 
naturel , pour n’y gagner que la réputation 
d’être mauvaife joueufe & de manquer d’ef- 
prit. Je fuis bien fûre que vous n’avez eu ccê 
inftant de mauvais goût , que par complai
sance pour les perfonnes avec lefquelles vous 
étiez j mais fi vous vous laifficz aller à cette 
foiblefle , elle vous coriduiroit plus loin que* 
vous ne pouvez penfer. Quand on adopte 
par facilité ou par air , des ridicules y on ne 
tarde guere à fe laiffer entraîner par des exem
ples plus dangereux encore & fouvent plus- 
féduifans. Je connois la pureté de votre cœur, 
votre docilité & votre confiance en moi j je 
fais qu’un avis de votre mere ne peut être né
gligé par vous, & fuis fans inquiétude pour 
l’avenir. Soyez donc, mon enfant, toujours 
indulgente pour les femmes qui ont toutes 
ces petiteffes : dans aucun moment de votre 
vie n’ayez l’air de les trouver ridicules ôc de 
les cenfurer, mais ne les imitez jamais.

J’ai encore à vous parler d’un petit tort : il 
me faut du courage pour vous le reprocher, 
puifqu’il ne vient que de votre affcétion pour 
moi : au refte ne favez vous pas que mon in
térêt ne m’eft rien quand il s’agit du vôtre ? 
Vous croyez être grofle 8c vous en paroiflez 
affligée, parce que cet événement vous em- 
pêcheroit de me voir cette année jmais vous 
n’ignore? pas à quel point votre mari defire
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«n garçon. A quoi bon lui montrer im cha* 
grin qui le dé (oblige : quand la plainte eft 
inutile, elle ne montre que de la foiblelfe, 
quand elle peut nuire, elle eft abfurde. L’hu
meur que vous témoignez déplaît iuftementà 
votre mari, mécontente fa famille, ne vous 
empêchera pas de refter à Paris, ne peut rien 
ajouter à l’idée que j’avois de votre tendreffe, 

aour aftoiWit l’opinionf Ainfi, mon enfant, ré- 
parez donc cette imprudence & n’y retômbez 

jaüee . p|us< Adieu , machere fille, écrivez-moi tou- 
pUrs avez |a même exaâitude le même 
détail, & croyez que j’attends , avec autant 
d’impatience que vous pouvez en éprouver? 
Finftant qui doit nous réunir..

LETTRE X ï I I,

Réponfe de la vicomte fie à la baronne 

^‘^OUS avez parfaitement éclairci la plus 
grande partie de mes doutes : toutes vos in
tentions me paroiflent excellentes , & votre 
maniéré d’enfeigner me femble préférable à, 
toutes les méthodes reçues j mais il eft nécef- 
faire à votre plan que les meres foient en état 
de diriger les maîtres : où les trouverez vous 
ces meres ? Quelle eft la femme qui, comme 
vous, a palTé fa vie à cultiver fes talens, à 
s’inftruire, afin de pouvoir être utile à fes 
enfanâ ? D’ailleurs ft toutes les meres peu-
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foient comme vous, il n’y auroit plus de fo- 
ciétés; renfermées dans leurs cabinets avec 
des maîtres , ou fuyant dans leurs terres , elles 
feroient perdues pour le monde , & Pans de- 
viendroit défert ; je m’intérelFe fort à votre 
gloire , mais je ne vous délire pas celle de 
réulïir à opérer cette réforme. Plaifanterie à 
part, j’ai une véritable obfervation à vous 
faire : vous retranchez de la première éduca
tion , c’eft à dire, jufqu’à treize ans, les Fa
bles de la Fontaine, Télémaque & tous les 
bons ouvrages ; cependant vous voulez infpi- 
rer à vos enfans le goût de la leâure, quels 
livres leur donnerez - vous donc ? Que met
trez-vous à la place de ce que vous leur ôtez ? 
N’auront ils jufqu’à quinze ans que des con
tes de fées & les Mille Sc une nuits ? Ne leur 
ferez vous rien apprendre par cœur? Je vous 
ai fouvent entendu dire qu’on ne pouvoir ja
mais fentir la mefure & l’harmonie des vers , 
fi l’oreille n’y étoit accoutumée dès l’enfance. 
De grâce, répondez moi là - dcfliis : je vous 
écris à la hâte, car je pars dans l’inftant pour 
la campagne ; on m’attend, on me prefie. 
Adieu, ma chere amie. La grolFeiFc de ma
dame d’Oftalis n’eR plus douteufe ; j’ai vu 
hier fon mari qui m’a dit qu’elle prenoit en
fin fbn parti de la meilleure grâce du monde; 
il en eft d’autant plus fatisfair, qu'il ne s’y 
attendoit pas. Adieu, mon cœur , vous qui ne 
faites plus de voyages, ne m’écrivez jamais 
une vilaine petite lettre auffi courte que 
çelle - ci. ’ .
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lettre XIV.

Réponfe de la baronne*

ne donnerai à mes enfans ni des contes 
de fées, ni les Mille & une nuits; les contes 
même que madame d’Aunoy fit pour cet âge, 
ne leur conviennent pas II n’y en a preique 
pas un dont le fujet foit véritablement moral : 
famouren forme tou jours tout l’intérêt; par
tout on y trouve une princeiïe aimée & per- 
fécutée, parce qu’elle elt belle; un prince 
beau comme le jour qui meurt d’amour pour 
elle, & une rivale bien laide & bien mé
chante confumée d’envie & de jaloufie. D’ail
leurs , quand la morale de ces petits ouvrages 
feroit bonne, les enfans n’en pourvoient pro
fiter: & feulement frappés du merveilleux, 
ils ne garderoient le Convenir que des jardins 
enchantés & des palais de diamans ; toutes 
ces imaginations fantaftiques ne peuvent don
ner à des enfans que des idées fauffes, re
tarder les progrès de leur raifon ÔC leur inf- 
pirer du dégoût pour des ledures véritable
ment inftru&ives. Locke fe plaint de ce qu’il 
n’exifte pas un feul ouvrage fait pour l’en
fance, je n’en connois pas non plus en fran- 
çois : cependant cet ouvrage feroit bien utile, 
car notre caraétere ÔC la tournure de notre 
elprit dépendent en grande partie des pre- 
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mieres idées 8< dçs premières imprefiîons que 
nous avons reçues dans notre enfance. 11 fau- 
droit donc que ce livre, écrit avec une ex
trême implicite, fût également touchant , 
inftruââf & varié ; la forme de petits contes 
détachés eft la feule qui me paroiffe conve
nable , & je crois, fi les fujets étoient bien 
choifis, que les charmes du naturel & de la 
naïveté fuffîroient pour donner à cet ouvrage 
un degré d’intérêt dont vous n’avez peut être 
pas d’idée. Je vous entends d’ici , ma chere 
amie, je fuis fûre que je vous impatiente , ôc 
que vous avez répété dix fois: mais où eft il 
cet ouvrage fi naif^ fi utile ? où le prendre ? 
Eh bien, je vous le donnerai quand vous vou
drez ; & comme il ne falloir point d’efprit 
pour le faire, mais feulement du naturel ÔC 
de la fenfibilité, je vous dirai fans détour que 
j’en fuis l’auteur, & qu’il a pour titre, les 
Veillées du Château ; en voici le fujet : une 
bonne mere retirée dans un vieux château 
avec lès trois enfans, dont Fainén’a que fept 
ans, & qui tous les foirs, lorfque les enfans 
ont été bien Jages , conte une petite hiftoire : 
ces récits font fouvent interrompus par les 
queftions des enfans qui ne laiffent jamais 
paffer un mot au - deffus de l’intelligence de 
cinq ans, fans en demander l’explication j 
vous fentez quelle clarté cette forme doit don
ner a l’ouvrage qui n’eft qu’en un volume 9 
mais d’environ cinq cents pages. L’effet qu’il 
a déjà produit fur mes enfans eft tel que je 
puis le defirer ; à chaque conte ils ne 
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quent jamais de me demander, cette h/fioire 
ejl-elle arrivée? Et quand j’affirme qu’elle eft 
vraie, je remarque un redoublement lingulicr 
d’attention & d’intérêt, avantage très - pré
cieux qu’on ne pourroit retirer du conte de 
fées le plus moral 5 auffi je me promets bien, 
fi jamais je me décide à faire imprimer ce 
petit ouvrage, d’aflurer mes jeunes le&eurs , 
dans un avcrtillèment fait uniquement pour 
eux, que l’auteur n’a rien inventé & qu’il n’eft 
qu’un hiftorien fcrupuleufement exa& & fi
dèle 5 ôc avec cette précaution , je fuis bien 
certaine que tous mes contes feront lus avec 
avidité > bc qu’ils feront une profonde impreC- 
fion. A l’égard de la poéfie, j’ai fait un choix 
dans différens auteurs, la plupart à peine 
connus de nom , & j’ai formé de ces divers 
extraits trois volumes à l’ufage de mes enfans, 
jufqu’à ce qu’ils aient atteint l’âge de quatorze 
ou quinze ans j cette petite colle&ion eft vé
ritablement fort agréable, & la plus grande 
partie des pièces qui la compofent eft extrê
mement morale. Pour en revenir à la proie , 
Adele , pour toute le&ure, n’aura, jufqu’à 
fept ans, que mes contes j enfuite je lui don
nerai les converfatîons d'Emilie , ouvrage 
charmant que vous m’avez entendu louer tant 
de fois, & qui l’occupera jufqu’à huit ans ; 
quand j’en ferai à cette époque, je vous ferai 
connoître le refte de mon plan. Vous préten
dez, ma chere amie, que fi toutes les meres 
fuivoient mon exemple , Paris deviendroit 
défert: premièrement, je ne l’ai, quitté qu’à 



trente-deux ans, &c je compte y retourner 
dans quatre $ d’ailleurs on pourrait, fans aban
donner le monde un inftant, faire pour fes 
enfans tout ce que j’ai fait de plus utile pour 
les miens. Quoi que vous en dilicz , loin de 
palier ma vie dans mon cabinet, j’ai été quinze 
ans dans le monde, & je ferais même très- 
fâchée de n’y avoir pas vécu : car toute per- 
fonne qui n’aura pas une connoiflance appro
fondie du monde, ne pourra donner à fes en- 
fans qu’une éducation imparfaite ; c’eft dans 
le monde que j’ai conçu le plan d’éducation 
que je mets en exécution maintenant; c’eft 
dans le monde que j’ai fait tous les ouvrages 
qui y font relatifs ; & fi ce travail eft utile, fi 
Ion adopte ma méthode, j’aurai du moins 
épargné à tous ceux qui la fuivront, les ré
flexions , l’étude & les peines qu’elle m’a 
coûtée pendant douze ans.

Je ne puis terminer cette lettre fans vous 
conter une petite aventure affez jolie, qui, 
j’en fuis fûre, vous intéreficra, car Adcle en 
eft l’héroïne; elle me demanda avant-hier la 
permiflion d’aller fe promener dans les champs 
avec mifs Bridget ; j’y confonds, & clics par
tirent à huit heures du matin avec ordre de 
revenir à dix. Cependant elles ne rentrèrent 
qu’à onze heures & demie; & j’allois gron
der, lorfqu’Adele, bien rouge & bien elTouf- 
flée, fupplia mifs Bridget de lui laifler conter 
la charmante hiftoire, & me fit le récit fui- 
vant : à une demi lieue de B*** elles rencon
trèrent une jeune payfanne afllfc fur l’herbe
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& tenant un petit enfant dans fes bras; frap
pées de la pâleur & de la jolie figure de cette 
femme, elles s’approchèrent ôi en apprirent 
qu’elle venoit d’un village voilin où elle avoit 
été acheter quelques provifions, & que la 
fatigue l’avoit contrainte à s’arrêter ; elle 
ajouta, d’un air touchant, pourlüivit Adele, 

,» que ce qui lui faifoit le plus de peine , c’eft 
que fa pauvre mere étoit bien malade &. (croit 
inquiété de fon retard : & en difant cela, La 
jeune femme pleura. & baifa fon petit enfant 
qui crioit. Adele alors, fans héfiter, conjure 
mifs Bridget de faire monter dans la voiture 
qui les fuivoit, & la payfanne &. l’enfant, ÔC 
de les conduire chez eux. Mifs Bridget y 
confent, la payfanne indique le chemin, 6c 
en moins d’une demi heure on arriver la plus 
jolie chaumière, la plus jolie !... On y trouve 
les deux plus charmantes petites filles qui fe 
jettent au cou de la jeune femme l... & puis 
une grand mere fi vieille, fi bonne!... Enfin, 
maman, il faut que vous voye^ cela... Mils 
Bridget ajouta encore beaucoup de détails à 
ce récit, tous à la louange de la fenlibilité 
d'Adde. Le foir même, le mari de la jeune 
payfanne vint au château pour remercier 
Adele , & le lendemain nous avons tous été 
voir ces bonnes gens qui fout véritablement 
intérelfans par l’extrême union qui régné en- 
tr’eux; ils font pauvres, mais laborieux, Sc 
parodient fatisfaits de leur fort. Après avoir 
pris toutes les informations poftibles fur leur 
Camille, leur conduite & leurs mœurs, nous
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avons décidé ce matin que nous achèterions 
pour eux un petit champ de hx arpens, voilin 
de leur chaumière, &. qui eft à vendre $ ÔC 
que nous leur donnerions en outre des vaches, 
des pou es, des habits, du linge ôc des meubles.

Vous ne pouvez vous former une idée de la 
joie & des tranfports d’Adele à cette décdion 5 
j’ai fait venir ce foir deux couturières pour 
faire les habits de la jeune payfanne & de fes 
enfans, Adele veut y travailler auffi: la pou
pée, les joujoux, tout eft oublié, & je vois 
avec une fatisfaéiion inexprimable, que dans 
un cœur que rien n’a pu corrompre encore, 
le plailir préféré à tous les autres, eft celui de 
faire du bien & de contribuer à une bonne 
adion.

Adieu , ma chere amie, j’efpere que votre 
première lettre me dédommagera de la pré- 
ctjion de la derniere, qui en effet étoit bien 
courte.

LETTRE XV.

De La même à la même.

T^îous avons fait hier une promenade char
mante : nous avons porté chez Nicole ( cette 
jeune payfanne dont je vous ai déjà parlé ) 
tous les meubles & tous les habits que nous 
lui dëftinions. Adele s’é toit chargée du paquet 
des enfans, ôt malgré un chaud exceflîf, elle
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s’eft obftinéc à le tenir toujours fur fes genoux 
tout le tems que nous avons été en voiture. 
Elle eft arrivée en nage à la chaumière ; fou 
cœur battoit d’une fi étrange force, qu’on en 
voyoit tous les mouvemens : fes joues étoient 
colorées d’un rouge éclatant, & fa joie la 
plus vive'ÔC la plus pure étinceloit dans fes 
yeux. Age heureux & charmant, où chaque 
gefte, chaque aétion, eft une exprefilon aufii 
fidele que naïve des fentimens de l’ame ! A 
mefure que nous perdons de cette aimable 
innocence, le muet & touchant langage du 
regard ÔC de la phyfionomie devient moins 
intelligible ; mais il ne devient trompeur que 
lorfqu’on eft parvenu au dernier degré de la 
corruption; car il y a une faufieté bien plus 
profonde & bien plus criminelle à tromper 
par les exprefiïons de fon vifage que par des 
difcours étudiés : celui qui ne peut faire un 
menfonge qu’en rougifiant, n’eft point encore 
menteur, & tant que nous conservons quel
ques traces de ce caraétere d’ingénuité, nous 
ne fommes point encore pervertis. Mais pour 
revenir à mon Adele, en defeendant de voi
ture elle nous quitte tous en courant & traî
nant derrière elle, dans la pouflicre, fon gros 
paquet qu’elle n^avoit pas la force de porter. 
En entrant dans la chaumière, nous la trou
vons déshabillant déjà une des petites filles 
pour lui mettre une robe neuve ; & tout en 
eflayant cette robe, elle répétoit à chaque 
inflant, c'eft moi qui ai fait cet ourlet, c'efi 
moi qui ai coufu ce ruban, attaché cette 



dgraffe , &c. Si ce petit tableau vous eût in- 
téreffé, vous auriez éprouvé plus de plaifîr 
encore en voyant la fatisfaélion de la jeune 
fermiere ôc de fa famille. Je n’ai jufqu’ici 
trouvé?^hs cette -claire obfcure , qwq l’eïpece 
de reconnoiffance qui feule peut honorer la 
nature humaine: moins corrompus que nous 
ne le fommes, un bienfait les touche, mais ne 
les furprend points tandis que l’extrême éton- 
nementquenous marquons d’une bonne action, 
eft un aveu tacite que nous ferions incapables 
de la faire. Adieu, ma chere amie, je vous 
quitte pour lire avec Adele , qui dans ce mo
ment grimpe fur mon fauteuil, & me preife 
de lui donner là leçon.

Ma petite Adele vient de faire une fi jolie 
a&ion que je ne puis m’empêcher de vous la 
conter, ô< je r’ouvre ma lettre tout exprès. 
Après fa leçon de lecture, nous avons été pro- 
rnc uer, ôC dans l’allée des maronniers nous 
rencontrons un petit oifeau qui commençoit 
à voler} nous le prenons, St Adele, tranf- 
portée de joie, le rapporte dans ma chambre 
ÔC le met dans une cage, enfuite elle l’en re
tire à chaque inftant, l’étouffé de careftes, SC 
trois ou quatre fois le pleure comme mort. 
Ici commence notre dialogue que vojci mot 
pour mot.

Adele.
Maman, mon oifeau a faim.

M O I, écrivant à mon bureau.
Donnez - lui à manger, vous avez ce qu’il 

tous faut.
Tome I. D
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A D E L E.

Maman , il ne veut pas manger...
M o i.

C’eft qu’il eft trifte.. .
Adele.

Pourquoi donc ?
Moi.

Parce qu’il eft malheureux. . . .
A D E L E.

Malheureux! ô Ciel! mon charmant petit 
oifeau, mon doux oifeau !.. Et pourquoi 
donc eft-il malheureux ?

Moi.
Parce que vous ne lavez pas lui donner à 

manger, ni le foigner , & puis parce qu’il eft 
en prifon....

Adele.
En prifon !...

M o i.
Mais vraiment oui. Ecoutez-moi, Adele, 

fi je vous enfermois dans une petite, petite 
chambre, fans vous laiifer jamais la permiflion 
d’en fortir, feriez-vous heureufe?. . .

Adele, le cœur gros.
Ah, mon pauvre petit oifeau !... 

M o i.
Vous le rendez malheureux.

Adele, avec effroi.
Je le rends malheureux !...

Moi. /
Mais je vous le demande? Ce petit oifeau 

étoit dans les champs , dans un beau jardin , 
en pleine liberté , & vous l’enfermez dans
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une petite cage où il ne peut voler... Tenez , 
voyez comme il fe débat $ s’il pouvoir pleu
rer, il pleureroit, j’en fuis fûre.

A D e L E, k tirant de fa cage.
Pauvre petit !... Maman, je vais lui don

ner la liberté, la fenêtre eft ouverte... N’eft- 
ce pas ?. ..

Moi.
Comme vous voudrez, ma chere enfant , 

pour moi, je n’ai jamais voulu avoir d’oi- 
feaux, car je defire que tout ce qui m’en
toure, tout ce qui m’approche, ibit heu
reux. ...

Adele.
Je veux être aufli bonne que ma chere 

maman.... Je vais le mettre fur le balcon... 
n’eft-ce pas ?

Moi, écrivant toujours.
Comme vous voudrez, mon petit cœur. 

Adele.
Auparavant je vais lui donner à manger... 

Ah, maman , ma chere maman, il mange, il 
mange !...

* Moi.
J’en fuis bien aife, puifque cela vous fait 

plaifir.
Adele.

Il mange !... Je fais lui donner à man
ger !... Doux oifeau, charmante petite créa
ture !... ( Elle le baife. ) Qu’il eft joli !... 
Ah, il me baife !... Ah, que je l’aime !.... 
( Elle k remet vite dans fa cage, St puis elle
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rêve , elle foupire ; après un grand Jilence, 
l’oiseau fe débat. )
Mo i, regardant Poifeau d'un oeil de compajfion.

Pauvre petit infortuné !...
Adele, le s larmes aux yeux.

O, maman !. .. ( elle le tire de la cage) je 
vais le mettre en liberté , n’elt-ce pas , ma
man ?. • •

Moi, fans la regarder.
Comme il vous plaira, Adele.

Adele, s'approchant du balcon.
Cher petit !... ( Elle revient enpkurant. ) 

Maman, je ne puis !...
Moi.

Eh bien, mon enfant, gardez - le. Cet oi- 
feau, comme tous les animaux, n’a point de 
raifon ; il ne réfléchit pas fur l’efpece de 
cruauté que vous avez de le priver de fon bon
heur, pour vous procurer un très - médiocre 
amufement -, il ne vous hait pas, mais il fouf- 
fre, & il feroit heureux s’il étoit en liberté ! 
Moi, je ne voudrois pas faire le plus léger 
mal au plus petit infèûe, à moins qu’il ne 
fût malfaifant....

Adele.
Allons, allons, je vais le pofer fur le balcon... 

M o i.
Vous êtes la maîtrefTe, ma chere amie, d’en 

faire tout ce que vous voudrez. Mais ne m’in
terrompez plus, laiflez moi travailler.
Adele me baifant, puis fe rapprochant de 

la cage.
Cher, cher oifeau !.... (Elle pleure, &
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après un peu de réflexion y elle va far le bal
con-, elle revient avec précipitation, très-rou
ge , les larmes aux yeux , & dit : ) maman , 
c’eft fait, je lui ai rendu la liberté....

Moi, la prenant dans mes bras.
Ma charmante Adele , vous avez fait une 

bonne aâion, je vous en aime mille fois da
vantage.

Adele.
Oh, j’en fuis donc bien récompense !

M o i.
Vous le ferez toujours, toutes les fois que 

vous aurez le courage de faire un facrifice 
honnête ; d’ailleurs les facrifices de cette ef- 
pece ne font pénibles qu’en imagination ; dès 
qu’ils font faits, ils nous rendent fi eftimables, 
qu’ils ne laifient au fond de notre cœur que 
de la fatisfaéf ion & de la joie. Par exemple, 
vous pleuriez en prenant la réfolution de 
mettre votre oifeau en liberté, mais à préfent 
le regrettez-vous ?...

Adele.
Oh non, maman , au contraire, je fuis 

charmée de l’avoir rendu heureux Si fur tout 
d’avoir fait une bonne action.

Moi.
Eh bien , mon enfant, n’oubliez jamais 

cela, St quand vous aurez quelque peine à 
vous décider à faire une bonne action , fouve- 
nez vous de l’hiftoire du petit oifeau ; & di
tes-vous qu’il n’eft point de facrifices dont
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l’eftime & la tendrefle de ce que nous aimons , 
ne puifle nous dédommager.

Ç»r . h ' ■■■---- *3
LETTRE XVI.

Le baron au vicomte.

, mon cher vicomte, je ne me repenti
rai point du parti que j’ai pris ; je ne regret
terai , dans aucun moment, ni les plaifirs de 
Paris, ni les intrigues de la cour : fi vous .la
viez, à la diftance où je fuis, de quel œil on 
voit tout cela ! Comme les chofes qui char- 
moient & qui occupoient vivement, confidé- 
rées de fang froid, paroiffent frivoles & mi- 
nutieufes PJe fuis bien loin de penfer cepen
dant , que le bonheur ne puifie fe trouver que 
dans une folitude; incompatible avec le crime 
& le vice, il eft d’ailleurs produit par diver- 
fes caufes contraires : la fagelfe & l’enthou- 
fiafme le procurent également; 8c la raifon 
8c la vertu auront à jamais le beau droit de le 
créer dans tous les lieux, dans toutes les fi- 
tuations, au milieu du tumulte des cours, au 
fond d’un défert &C d’un cloître. Vieillards, 
folitaires, hommes du monde, /oyez juftes, 
foyez bons, & vous jouirez de ce bien fi dé
liré, que les intrigans & les méchans ne con- 
noîtront jamais. Croyez, mon ami, que les 
pallions ne peuvent le donner; j’ai fenti leur 
ivrefié, j’ai connu toutes les illufions de l’a-
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motir; mais dans cet état tumultueux, l’ame 
eft agitée au-delà de fa force j il femble alors 
qu’elle foit plus épuifée que fatisfaite par ce 
qu’elle éprouve j cette félicité, ces transports 
qui nous arrachent à nous - mêmes, forment 
fans doute une lituation trop adive & trop 
violente pour notre foibleffe j elle devient pé
nible par fon excès.

Quand vous ne m’auriez pas dit mille fois, 
mon cher vicomte, que vous aviez paffé votre 
vie à embraffer différentes opinions, faits ja
mais en adopter décidément une, votre der
nière lettre auroit pu me le prouver ; vous y 
détaillez parfaitement bien tous les avantages 
d’une excellente éducation ; vous démontrez 
à merveille qu’on n’a point encore ni allez ré
fléchi , ni allez médité fur cet important fu- 
jet j vous louez mon projet, mes intentions , 
&c. & puis tout à-coup vous Unifiez par cette 
quehion : mais au vrai croye^ - vous que 
P éducation puijfe déraciner nos vices, nous 
donner des vertus.. . qu'enfin elle foit réel
lement bonne a quelque chofe ? J’ai témoigné 
en effet que je le croyois, par tous les facri- 
fices que j’ai faits pour élever mes enfans ; 
mais d’ailleurs liiez I’hifioire ; elle vous prou
vera que non - feulement l’éducation peut per- 
fedionncrles venus, mais qu’elle fait encore, 
fans en trouver le germe dans les cœurs , ins
pirer à fon gré les pallions les plus violentes. 
C’eft l’éducation qui fit des Lacédémoniens 
des hommes fi extraordinaires ; c’eft elle, dont 
le pouvoir impérieux parvint à déraciner de
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leurs âmes les fentimens les plus doux, pour 
y fubftituer les paffions les moins naturelles ; 
& c’eft elle feule enfin, qui peut rendre la pa
trie plus chere qu’une époufe & que des en
fans. Songez à la profondeur des traces que 
laiflent dans notre imagination les impreflions 
que nous recevons dans notre enfance &. dans 
notre première jeunefle : fi la raifon & le dé
veloppement entier de l’efprit ne peuvent, 
par la fuite, détruire parfaitement les préju
gés les plus abfurdes donnés par l’éducation, 
combien feront folides des principes fondés 
fur la vérité, & que chaque réflexion doit 
affermir encore ! Le point eflèntiel eft donc 
de favoir bien pofitivement quels font les pre
miers principes qu’il eft le plus important de 
graver d’abord dans la tête des enfans ; & je 
crois qu’il faut commencer par leur infpirer 
un profond mépris-pour toute perfonne qui 
n’a pas le courage d’exécuter une réfolution 
férieufement prilè ; enfêignez - leur que non- 
feulement il faut être, avec les autres , reli
gieux obfervateur de fa parole 5 maisauftî, 
qu’il eft prefqu’également honteux de man
quer aux engagement qu’on a pris avec foi- 
même. La foibleflê a mille fois plus d’incon- 
véniens que l’entêtement ; on peut eftimer 
l’homme opiniâtre, il eft impoftîble de ne pas 
méprifer l’homme foible. Si vous ne donnez 
à votre élève de la force, de l’empire fur lui- 
même , tout ce que vous ferez d’ailleurs fera 
fuperflu, St les premiers fix mois qu’il paf- 
fera loin de vous, peut-être vous enlèveront,
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fans retour, tout le fruit que vous attendiez 
de dix-huit ans de foins & de travaux. Mais, 
me direz vous , la force peut-elle fe donner ? 
Oui, fans doute, à plus facilement que toute 
autre vertu, car elle ne tient qu’à l’habitude. 
Accoutumez votre éleve à ne jamais rien pro
mettre légèrement, mais à tenir fcrupukufe- 
ment le moindre engagement ; préfentez - lui 
quelques tentations, dont peu - à - peu vous 
augmenterez l’attrait à mefure qu’il fe perfec
tionnera : s’il y fuccombe & manque à fa pa
role, montrez autant de furprife que d’indi
gnation 5 rappeliez - lui bien que, s’il n’étoit 
pas un enfant, il feroit déshonoré ; faites- lui 
fentir tout le poids du mépris, & ajoutez tou
jours à ces humiliations des punitions que 
chaque récidive doit rendre plus graves. Don
nez-lui l’exemple de ce que vous exigez, que 
votre plus légère promeile foit inviolable êC 
facrée ; enfin, lorfqu’il vous prouve qu’il a 
réellement de l’empire fur lui- même, louez- 
le, mais modérément 5 car rien n’eft plus dan
gereux que de trop exalter une a&ion pref- 
crite par le devoir j en témoigner de l’admi
ration , c’eft prefqu’en difpenfer pour une au
tre occafion. Quand Théodore me montre de 
la fermeté , j’ai l’air de la plus grande fatit- 
faéfion ; pour toutes les autres vertus qu’il 
annonce, je parois l’aimer davantage ; pour 
celle-ci feulement, j’affeéfe de croire qu’il ne 
mérite plus d’être regardé comme un enfant, 
je le récompenfe en égards, en confidéra- 
tionj je lui confie quelque fecret, je l’accou-
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tu me à lêatîr tout le prix de Leftime, &: je” 
lui fais comprendre que les droits qu’elle af- 
fure fout plus puiffans encore que ceux de l’a- 
ïnitié même. Théodore , comme tous les en- 
fans , eft naturellement très - gourmand. Ma
dame d’Almane donna il y a quelques jours à 
fa fille une bonbonnière ; Théodore aufli -tôt 
en délira une. Je lui repréfentai qu’il n’avoit 
pas la fobriété de fa fœur, & que je ne pou- 
vois, par cette raifon , lui faire le même pré- 
fent, parce que tous les bonbons feraient 
mangés en un quart-d’heure. ——Mais fi je? 
promettais, ainfi qu’Adele, de les garder plu- 
fieurs jours?. .. —- Réfléchiffcz mûrement 
avant de faire cette promeffe ; & quand vous 
m’affurerez, après y avoir bien penfé, que 
vous êtes capable de cet effort, je vous croi
rai & je vous donnerai la bonbonnière. Le 
jour même de ce dialogue, Théodore, à dî
ner, demanda la permiffion de prendre une 
praline, un des bonbons qu’il aime le mieux, 

au lieu de la manger, il l’enveloppa très- 
gravement dans du papier St la mit dans la 
poche; le foir, après fouper, il s’approcha 
de moi, & avec un orgueil inexprimable me' 
préfenta fà praline, en me difant : elle eft 
'bien entier? ! Au même inftant, j’ai été cher
cher une jolie bonbonnière dans laquelle j’ai 
mis douze paftilles, &. je l’ai donnée à Théo
dore en exigeant fa parole de n’en manger que 
trois par jour , ce qui a été exécuté avec la 
plus exacte fidélité. Ce féul exemple vous don
nera une idée de & maniéré qu’on peut pren-
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dre pour mettre les enfans aux prifes avec 
leurs pallions, & leur apprendre à en triom
pher : le fuccès de ces expériences, fouvent 
répétées, eft abfolument infaillible.

Vous me demandez li j’enfeignerai le latin 
à mon fils ; je crois cette connoiffance très- 
utile, mais non pas in dilpenfable, comme 
elle l’éroit il y a cent cinquante ans : on ne 
pouvoir alors avoir une idée du beau dans 
tous les genres, qu’en apprenant les langues 
grecque & latine; & aujourd’hui, celui qui 
fait parfaitement le François, l’anglois Si. l’ita
lien, a certainement la connoiffance d’une 
quantité d’ouvrages fupérieurs,au moins égale 
à celle que l’antiquité peut offrir. Milton, le 
Taire & i’Arioffe réunis, valent peut - être 
Homere & Virgile ; mais fûrement Corneille, 
Racine, Voltaire, Crébillon, Shakerpear, &c. 
ont produit autant de chef-d’œuvres que So
phocle St Euripide ; & Moliere a furpaffé 
Plaute & Térence. Les fables de Phedre font- 
elles meilleures que celles de la Fontaine? 
Les poéfies de Boileau, de Jean - Baptise 
Rouffeau,de Greffe! 9 de Voltaire, de ma
dame Deshoulieres, de Pope, de Swift, de 
Prior, de Tompfon, font elles inférieures à 
celles d’Horace , de Tibulle,de Catulle Si 
d’Ovide? Les ouvrages philosophiques-de Ci
céron , de Sénèque, de Marc-Aurele , d’Epi- 
tefte, contiennent en général des principes 
d’une fublimhé qu’on ne fauroit trop admi
rer ; mais les écrits de Fénelon, de Montef- 
qui,eu, d’Addiffon, &c. font - ils moins élo- 
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quens, ont - ils moins de profondeur? A l’é
gard des ouvrages de fciences, la comparai- 
fon feroit encore plus avantageufe aux mo
dernes ; je pourrois parler de plufieurs au
teurs vivans, auffi illuftres que ceux que j’ai 
cités ; mais cette diflertation n’eft déjà que 
trop longue 5 8c pour en revenir à mon fils, 
mon intention eft afturément de lui apprendre 
le latin. Il eft vrai que je ne commencerai à 
le lui enfeigncr que lorfqu’il aura douze ou. 
treize ans $ d’ici là, cette étude ne pourroit 
fervir qu’à l’ennuyerj & quand là raifon fera 
un peu développée, il fàura facilement, & 
fans chagrin, en dix - huit mois, ce qu’on 
n’auroit pu lui apprendre plus tôt en fix ans , 
qu’à force de menaces 8c de punitions. Pour 
le préfent, je me borne à lui enfeigner, par 
l’ufage feulement, les langues v ivantes ;• il parle 
déjà parfaitement ranglois,& fait demander 
en allemand toutes les chofes néceftàires. Il a 
un laquais Saxon qui ne lui parle jamais fran
çais ; ainfi il làura de l’allemand tout ce qu’il 
en faut pour un militaire. La littérature alle
mande n’eft véritablement intéreflante que 
depuis quarante ans : les auteurs modernes , 
Klopftok, Haller, Gefner, Gerlert, 8Cc. l’ont 
enrichie d’ouvrages immortels ; mais comme 
elle a peu d’étendue, & qu’il n’eft guere pofi 
fible de lavoir parfaitement plus de deux ou 
trois langues outre la fienne, j’ai donné la 
préférence à l’anglois & à l’italien, que mes 
enfans commenceront à apprendre dans fix 
mois 5 dans cinq ans, ils pourront lire les



( ^5 )
ouvrages de ces deux langues avec autant de 
facilité que le français.

Adieu, mon cher vicomte } vous voulez que 
je vous rende compte de mes occupations ; 
faites moi part aufli de vos plaifirs & de tout 
ce qui vous intérefle, & mandez moi fi votre 
brouillerie avec madame de Gerville eft bien 
folidt ; vous (avez que je n’en ferois pas fâ
ché , car je ne lui pardonnerai jamais le cha
grin qu’elle a caufé à votre femme.

. 'te < ' us
LETTRE XVII.

Réponfe du yicomt^

^*E vous le répété ? mon cher baron , votre 
plan d’éducation me paroît excellent} &. mal
gré la légèreté que vous me reprochez, je 
crois que je perhilerai dans cette opinion : 
d’après les détails que vous me faites dans 
vos premières lettres, je fuis perfuadé que fi 
votre fils a de l’efprit & du génie, vous en 
ferez un grand homme ; cependant, permet
tez- moi de vous dire que j’ai cru remarquer 
quelques contrariétés dans vos principes t 
vous êtes convaincus que le bonheur confifte 
dans la paix de l’ame, & que des pafiions 
vives , même fatisfaites, ne peuvent y con
duire ; & malgré cette opinion, tous vos foins 
ne tendent qu’à élever l’ame de votre difei- 
ple ? qu’à l’cçhaufFer, à exalter fa tête & en-
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Üamrner fon imagination ; vous vouiez attifer 
vous-même ce feu qui mene à l’héroïfme ? 
vous y parviendrez ; mais , ne vaut - il pas 
mieux faire un homme heureux qu’un grand 
homme? Seroitcc la vanité qui vous feroit 
préférer pour lui des qualités éclatantes ôC 
dangereufes, à des vertus obfcures & douces 
qui aflureroient le repos & la félicité de fa vie? 
Je ne le crois pas, & fans doute vous m’ex
pliquerez ce que j’ai mal compris, ou ce que 
vous ne m’avez point aflez détaillé. Votre pre
mier devoir, votre feul but doit être de tra
vailler au bonheur de votre enfant : il a déjà 
reçu de la nature & de la fortune tous lés 
avantages qu’elles peuvent donner; que vos 
foins & vos réflexions y ajoutent encore tout 
ce qu’il a droit d’attendre d’un pere qui self 
facrifié pour foi.

Vous voulez donc fa voir fi je fuis bitn fo- 
lidemmt brouillé avec madame de Gervibe ; 
ma’s... je l’elpere ; cependant je n’en répon- 
d. ois pas. Elle m étoit infupportable ; depuis 
long ■ rems nous ne nous aimions ni l’un ni 
l’autre, & nous avions même découvert que 
nous ne nous étions jamais aimé; mais fes ta- 
lens pour l’intrigue m etoient utiles quelque
fois, & comme notre rupture a produit1 un 
mauvais effet pour elle, & lui a fait perdre 
l’efpece de considération qu’elle avoir, j’ima
gine qu’elle denre déjà une réconciliation; 
fx dans ce cas, je fens bien que je ne pour
rai me défendre de lui en accorder du moins 
l’apparence. Je l’ai rencontrée il y a deux
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jours dans-une maifonj elle a joué ï/motiort 
en me voyant d’une fi parfaite maniéré, que 
tout le monde en a été la dupe, excepté 
moij mais vous conviendrez qu’il faudra bien 
fe rendre à ces avances indirectes, fi elle les 
réitéré. Une feule chofe cependant me fera 
balancer ? c’eft la certitude de caufer à ma
dame de Limours une peine très - vive, fi j’en 
juge par la joie que lui a fait éprouver la nou
velle de cette broui]lerie,qu’ellen’a fue qu’a- 
vant-hier. Au refie , pourquoi s’avise -1-elle 
d’être jaloufè ? en a t elle le droit, d’après la 
maniéré dont nous avons toujours vécu en
semble? Je fuis, ainfi que vous, convaincu 
de la parfaite honnêteté de madame de Li
mours } mais vous (avez avec quelle indiffé
rence elle m’a toujours traité : je n’ignore pas 
que les femmes n’ont pas befoin d’un fênti- 
ment bien vif pour fe livrer à la jaloufie ; mais 
aufii, il nous eft permis de ne pas leur paflèr 
ce petit caprice.

Adieu, mon cher baron ; écrivez - moi le 
plus fouvent que vous pourrez ; & foyez bien 
fûr que tous les plaifirs que vous avez facri- 
üés, & qui me refient, ne valent pas pojur 
moi celui de m’entretenir avec vous.

lettre XVII l 
Réponfe du baron.

u i, mon ami, le bonheur de mon fils efi 
mon premier devoir & mon féal but i cet in- 
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tcrêt cher & facré eft le feul qui m’anime ; je 
vais fatisfaire votre amitié, & je me flatte 
d’éclaircir vos doutes. Je fuis perfuadé qu’un 
homme froid ou borné n’eft jamais parfaite
ment heureux ; il n’eft pas à plaindre, puis
qu'il n’a pas d’idée d’un bonheur plus grand ; 
mais il n’en elt pas moins vrai que fon état 
n’eft qu’une végétation ennuyeufe, uniforme 
& privée de ces jouiflances vives & multi
pliées , réfervées à l’homme que fon ame & 
fon efprit lui rendent fupérieur. Ce font bien 
moins nos fenfations qui nous rendent heu
reux , que nos idées & nos réflexions : durant 
le fommeil, les fonges ont le pouvoir de nous 
affe&er phyfiquement, autant ôc fouvent da
vantage que ne pourroit faire la réalité; mais 
remarquez que c’eft particuliérement la ter
reur qui, dans les rêves, produit les plus for
tes impreflions, parce que la ftupidité rend 
fur-tout fufceptible de ce mouvement, tandis 
que les chofes agréables ne l’affeétent que 
médiocrement. Des fongesvous ont furement 
repréfenté mille fois des palais enchantés, 
des tréfors trouvés, Sec. toutes ces chofes 
vous ont-elles ravi, ou vous ont - elles feule
ment caufé le plaifir que vous éprouvez à la 
première repréfentation d’un opéra ? Non, 
fûrement; pourquoi? c’eft que, dans votre 
fommeil, votre imagination étoit fans aSH- 
vité, &. que vous n’aviez ni votre efprit ni la 
faculté de réfléchir. On dit tous les jours le 
bonheur efi dans l'opinion , ainji celui qui Je 
croit heureux, Veft donc en effets Le lâuvagc>



( §9 ) 
réduit à vivre dans un défert, fans fociété, 
fans plaifirs, fans idées, eft donc suffi heu
reux que le fage éclairé, dont la vie eft en
chantée par l’amitié, la bienfaifance & l’é
tude ? Il feroit ablùrde de le croire & de le 
foutenir. Le bonheur , comme je l’âi déjà dit, 
eft offert à toute créature honnête & raifon- 
nable ; mais il n’eft réfervé, auffi parfait qu’il 
peut l’être, qu’à une très petite claffe d’hom
mes; S< pour cette claffe même , il eft encore 
difficile à trouver ; c’cft qu’un fèul chemin y 
conduit, & que la dîverfité d’opinions , les 
préjugés & les faux fÿftêmes font prefque 
toujours prendre la route oppofée. Sans cha
leur, fans activité, point de bonheur, le phi- 
lofophe dans fa retraite, détrompé, défabufé 
de tout, n’eft heureux que par ces deux prin
cipes ; il réfléchit profondément, il eft oc
cupé d’une maniéré forte ; la fageffe a tem
péré fes paffions, ci n’a point aftbibli fa fen- 
fibilité : mais s’il n’avoit point éprouvé ces 
paffions qu’il a fu vaincre, ou fi fon ame eût 
été privée de l’énergie qui peut en rendre fuf- 
ccptible, il n’auroir qu’une connoiffance im
parfaite du cœur humain ; il ne goûteroit pas 
la plus douce de toutes les jouiffances , celle 
que nous offrent la paix & le repos , après un 
combat glorieux ôc opiniâtre ; enfin, il ne fe
roit ni philofophe, ni fage, ni parfaitement 
heureux. Le voilà donc, cet état de bonheur 
que je conçois, lorfqu’après une jeunefle im- 
pétueufe, après avoir connu tous les tranf- 
ports que peuvent infpirer la gloire, l’ambi-
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tion & l’amour, l’âge & le tems, modérant 
enfin cette ivrefle ôc cet enthoufiafme d’un 
cœur neuf, ardent & fenfible, on goûte avec 
délices la tranquillité qui fuccéde à tant d’a
gitations. C’eft ainfi que le voyageur emporté 
loin de fa patrie par l’intérêt & la curiofitc, 
à travers les écueils Si les dangers, fe fatigue, 
s’amufe Sx s’inftruit, fortifie fon courage Sx 
parcourt avec plaifir tant de pays nouveaux 
pour lui ; enfin, de retour au port, il bénit le 
jour qui l’y ramene , il trouve un charme in
exprimable à conter fes longs voyages, il en 
garde un fouvenir agréable 5 mais il ne vou- 
droit pas les recommencer. Il faut une ame 
vertueufe pour trouver, après le calme des 
pallions, cette paix fi précieufe Sx fi chere : 
celui qui s’eft laifle entraîner à de véritables 
égaremens ne doit point l’attendre j fon ame 
épuifée Sx flétrie ne connoîtra que le re
mords : inacceflible aux émotions douces, 
aux tendres fentimens de l’humanité, il gé
mira vainement de la perte de ces jouiflancesj 
rien ne pourra les remplacer , il deviendra 
mifanthrope 5 fa haine Sx fon fiel s’étendront 
fur la nature entière, Si confumé de regrets, 
de dégoûts ôè de défefpoir, peut-être avan
cera t-il lui même le terme de fa vie déplo
rable ? Mais, me direz-vous, vous voulez des 
pafiîons vives, Sx vous voulez qu’elles n’éga
rent jamais, cela eft il poflible ?... Oui, 
fans doute j & voilà l’ouvrage d’une excel
lente éducation , ouvrage qui confifte à fa voir 
donner à fon éleve de l’empire fur lui-même,
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l’amour de la gloire. C.s idées, fortement 
gravées dans une tête jeune & vive, forme
ront la bafe de toute fa conduite ; l’amour , 
loin de l’avilir, ne pourra qu’élever encore 
fon ame &c ajouter à fa déücatefTe ; l’ambi
tion ne lui fera jamais faire des baffefles : 
brûlant d’illuftrer fon nom , il regardera le 
monde entier comme fon juge , il facrifiera 
facilement, s’il le faut, fes penchans, fes plai- 
firs , à ce defir dominant de mériter ÔC d’ob
tenir une réputation éclatante : peut - être ne 
fera t-il d’abord vertueux que par fyftême ÔC 
par vanité ; mais il le deviendra dans la fuite 
par habitude & par inclination. On confond 
aujourd’hui toutes les idées : n’avez vous pas 
vu , à la cour, donner le nom d’ambitieux à 
des gens qui n’étoient fûrement conduits que 
par l’intérêt le plus bas & le plus vil ? L’ava
rice & la cupidité , voilà le mobile fecret SC 
honteux d’une partie des courtifans de notre 
fiecle. La véritable ambition fait les héros & 
les grands hommes : elle méprife l’argent ôC 
dédaigne même les honneurs, s’ils ne font pas 
la récompenfe des aéiions & du mérite; elle 
travaille pour la gloire, pour la poftérité, ôc 
dans l’âge où l’on n’aime pas encore la vertu 
pour elle-même , elle conduit à ccs facrifices 
étonnans , à ces avions inouïes , dont l’hif- 
toire confacre a jamais la mémoire. Ainli 
donc, fi vous voulez faire de votre éleve un 
homme diftingué , exalte^ fa tête, échauffé^ 
fon imagination ; mais s’il eft abfolument 
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borné, ou s’il eft né fombre , farouche, s’il 
annonce de la bizarrerie , de la férocité, gar
dez vous bien de fuivre cette méthode ; vous 
ne feriez qu’un extravagant ou qu’un monftre. 
Par exemple , l’éducation du dernier Czar, 
qui ne tendoir qu’à lui infpirer des idées mi
litaires, eût'pu faire un conquérant d’un fou- 
verain né avec du courage & de l’efprit, & 
ne fervit qu’à rendre ce prince plus ridicule 
& plus infènfé. Il falloir à ce fameux roi de 
Suède, Charles XII, dont la valeur a rendu 
les folies fi brillantes, une tête moins ardente, 
ou plus de génie : s’il eût eu moins d’enthou- 
fiafme , fon nom ne feroit pas auffi célébré , 
mais feroit beaucoup plus folidement grand. 
Il faut donc ( fi l’on peut parler ainfi) amor
tir l'éducation au caradere & à l’efprit de 
fon éleve ; ne fonger qu’à adoucir fes mœurs 
& à réfroidir fa tête, s’il eft abfolumentbor
né, & n’enflammer fon imagination qu’en 
proportion du mérite & des talens qu’on peut 
lui prévoir; voilà le point délicat & difficile , 
& qui demande véritablement du difeerne- 
ment & une obfervation continuelle. Aurefte, 
en peut devenir un grand homme fans être 
doué d’un efprit & d’un génie fupérieurs, 
pourvu qu’on ait du courage, de l’élévation, 
un jugement fain & une tête bien organifée. 
Comme cette lettre n’eft déjà que trop lon
gue , je vous expliquerai dans une autre la 
maniéré dont je crois qu’on doit étudier un 
enfant, & à quel âge on peut commencer à 
juger de ce qu’il fera par la fuite. Je vois avec 
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peine, mon cher vicomte, que vous allez re
nouer avec madame de Gerville j vous favez 
que votre femme fera véritablement affligée 
de ce raccommodement, & vous ne pouvez 
lui facrifier une liaifon déjà rompue & qui eft 
ii peu néceflaire au bonheur de votre vie. . . 
Ainii l’habitude a fur vous autant d’empire 
qu’en pourroit avoir la paillon la plus vio
lente ! Combien il eft donc important de n’en 
prendre que de bonnes ! Adieu , mon cher 
vicomte, je ne veux pas là deflus me permet
tre plus de réflexions, car je fens qu’elles fë- 
roient routes à vos dépens.

LETTRE XIX.

Du même au même.

"^OTRE derniere lettre détruit fi bien les- 
craintes que je pouvois avoir de vous ennuyer 
quelquefois par des détails toujours relatifs à 
l’éducation, que je ne vous ferai plus d’apo
logie à cet égard. Je vous ai déjà montré de 
quelle importance il étoit d’avoir une parfaite 
connoufflmee du cara&cre, des inclinations, 
& de l'étendue de l’efprit de fon éleve, afin 
de corriger les défauts qu’il a reçus de la na
ture , & afin d’être en état de prévoir , au 
moins à peu près, jufqu’à quel point de mé
rite il peut parvenir. A préfent je vais vous 
détailler les moyens par lefquels on peut ac
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quérir cette connoiffance : il eft néceffaire 
d’abord d’étudier l’enfant aufii tôt qu’il com
mence à parler 5 s’il ne témoignoit aucun at
tachement aux gens qui le foignent, s’il étoit 
taciturne, indolent, il offrir oit bien peu de 
motifs d’efpérance ; mais on doit beaucoup 
attendre d’un enfant qui montre de la fenfi- 
bilité, & un goût vif pour les amufemens 
qu’on lui procure : fuivez - le dans fes jeux ; 
s’il y porte de l’ardeur , de la confiance , s’il 
ne s’en dégoûte pas facilement, foyez fûr, fi 
vous vous y prenez bien, que vous lui trou
verez un jour de l’application , & que vous 
lui infpirerez aifément le goût de l’étude : 
quand il aura cinq ans , faites le caufer fou- 
vent, non pour l’mftruire, mais pour le con- 
noître j faites lui des queftions, gardez-vous 
bien qu’il puiffe soupçonner votre intention , 
car il ne vous répondrait pas naïvement; ayez 
l’air de ne fonger qu’à faire la converfation, 
écoutez négligemment en apparence ce qu’il 
vous dira, Si à travers de tout fon enfantil
lage vous découvrirez fans peine s’il a quel
que fuite dans les idées, Si s’il doit avoir de 
la juftefiè dans l’efprit ; enfin , comme dit 
Montaigne, en parlant d’un inftituteur :

« Je ne veux pas qu’il invente & parle 
» feul, je veux qu’il écoute fon dtfciple par- 
» 1er à fon tour. .. Il eft bon qu’il le faffe trot- 
» ter devant lui, pour juger de fon train. »

Je n’ai guere vu d’enfant né avec de l’ef
prit, qui ne fe plut à comparer les chofes 
nouvelles qui le frappent à celles qu’il con- 
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noiflbit déjà ; quelque minutieufès que puif- 
fcnt erre ces comparaifons, fi elles font juf- 
tes, elles annoncent infailliblement de l’ima
gination & de l’efprit. Prefque tous les enfans 
font naturellement bavards j ce défaut, fuivant 
la maniéré dont il fe manifefte , prouve éga
lement ou qu’ils auront de l’efprit ou qu’ils en 
manqueront j un enfant que la timidité même 
ne peut empêcher de parler, qui s’entretient 
fans choix avec tout le monde, & qui n’é
coute jamais, fera vraisemblablement un jour 
auffi médiocre qu’il eft importun $ mais celui 
qui n’aime à parler qu’avec les perfonnes qui 
ont fa confiance, celui qui fe tait devant les 
étrangers, qui ne bavarde qu’avec fes parens 
& fes compagnons , & qui trouve en même 
tems un grand plaifir à écouter les autres, cet 
enfant aura certainement beaucoup d’efprit ; 
& enfin, je crois qu’après avoir fait toutes 
ces différentes obfervations, fi l’on n’a jamais 
quitté fon éleve, & fi le développement de la 
raifon de l’enfant n’a pas été retardé par des 
maladies, ou par la foiblelfe de fa conftitu- 
tioii, on peut, lorfqu’il a fix ou fept ans, 
commencer à porter un jugement prefque 
certain fur l’efprit & le caraétere qu’il aura. 
RoufTeau a dit fort éloquemment que l’homme 
naît efTentiellement bon , 8c qu’entiérement 
livré à lui - même, il le feroit toujours, &c. 
Je crois cette idée faufle ; l’homme , livré à 
lui-même oit néceffairement vindicatif, 
& par conféquent il n’auroit ni grandeur 
d’ame, ni générofité j Montaigne eft d’un 
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fentiment bien oppofé à celui de Rondeau, 
lorfqu’il dit : « nature a, ce crains - je, elle- 
» même attaché à l’homme quelqu’inftinât à 
» l’inhumanité ; nul ne prend fon ébat à voir 
» des bêtes s’entre jouer & careflcr, & nul 
» ne faut de le prendre à les voir s’entre-dé- 
» chirer & démembrer. » Ce nïft point , 
parce que l’homme eft cruel, c’eft au con
traire parce qu’il eft pitoyable ; il veut être 
ému , & pour échapper à l’ennui, il recher
che des agitations violentes. Voilà ce qui con
duit le peuple aux exécutions publiques, êc 
ce qui nous guide à la tragédie ; fi nous étions 
infenfibles, nous n’irions pas. L’homme naît 
avec des défauts & des vices, mais il naît 
fcnfible ; fi la nature forme rarement un cœur 
tendre & paflionné, du moins jamais elle 
n’en produit d’abfolument impitoyable; il n’y 
a point d’exemple qu’un enfant auquel on a 
donné une nouvelle nourrice, n’ait pas vive
ment regretté & pleuré la première ; ainfi, dès 
que ce germe de fenfibilité fe trouve dans tous 
les hommes, celui qui, fans avoir un vice 
particulier d’organifation ou la tête dérangée, 
devient dur Sc cruel, cet infortuné eft évi- 
demæment corrompu par l’éducation. Enfin, 
une réflexion bien confolante pour les infti- 
tuteurs, c’eft que tout ce que les enfans an
noncent de mauvaifes qualités peut n’être 
d’aucune conféquence pour l’avenir, parce 
qu’une bonne éducation peut les rcâifier, 
tandis qu’au contraire , par la même raifon ,

on
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on doit entièrement compter fur toutes 
vertus qu’ils promettent.

lettre XX.

Du même au même.

V ous me demandez, mon cher vicomte, 
comment je m’y prendrai pour donner à mort 
fils un vrai courage, qualité fi nécefiaire à 
tous les hommes, & fur tout à un militaire ! 
L’habitude familiarife avec les chofes les plus 
effrayantes & les plus dangercufesj fi l’ufage 
du feu nous étoit inconnu, fi nous en voyons 
pour la première fois, à quelpointne ferions- 
nous pas épouvantés de fes qualités deftruc- 
tives , en apprenant qu’une feule étincelle fuf- 
fit pour embrafer & détruire une ville entiè
re ; quelles précautions nous prendrions pour 
en conferver dans nos maifons ! & quelle ter
reur nous cauferoit un tifon enflammé rou
lant fur un plancher, ou une bougie allumée 
fur une table de bois couverte de papiers ! 
Tout cela cependant n’infpire de frayeur à 
perfonne, parce que l’ufage en eft trop habi
tuel , tandis que nous en éprouvons de très- 
vives pour mille autres chofes infiniment 
moins dangereufès. Par exemple , prefquc 
toutes les femmes ont une horreur invincible 
pour les araignées, les crapauds, les couleu
vres, &c. & la vue de ces iafe&es ne fait

Tome L E
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nulle imprcHîon fur la payfanne la plus timi
de , parce qu’elle eft accoutumée à les ren
contrer fouvent. Les pays où l’on a le moins 
de peur du tonnerre, font précifément ceux 
où il caufe le plus d’accidens. Je me fouviens 
qu’en allant de Rome à Naples, je couchai 
dans un couvent où le tonnerre tombe pref- 
que régulièrement deux ou trois fois par an ; 
le foir même il y eut un orage affreux, & je 
remarquai que tous ces moines ne paroiffbient 
pas y faire plus d’attention que s’ils euflcnt 
été totalement fourds. J’ai vu tous les envi
rons du Véfuve dépouillés de verdure & cou
verts de lave, traces effrayantes & mémora
bles du plus terrible des fléaux ; eh bien, 
fur cette même lave , j’ai vu une infinité de 
niai Tons exa&ement au pied du Véfuve, & 
touchant cette montagne formidable qui porte 
la mort dans fon fein ! Les propriétaires de 
ces terres foulent aux pieds les cendres des 
malheureux habitar.s de Pompcya , ils ont 
fous les yeux les triftes débris de leur ville 
détruite & enfevelie, ÔC cependant ils font 
encore eux-mêmes plus près du Véfuve !... 
D’après toutes ces réflexions, j’ai donc tâ
ché, autant qu’il eft poffible, de familiarifer 
mes enfans avec toutes les chofes qui peuvent 
naturellement inipirer du dégoût & de la 
frayeur. Dans leur première enfance on les 
accoutumoit à voir & même à toucher des 
grenouilles, des araignées & des fouris^ il ne 
falloir pour cela que leur en donner l’exem
ple , auffi-tôt ils vouloicnt en avoir, ch éle-
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ver, & j’ai vu Adele pleurer la mort de fa 
grenouille favorite avec autant d’amertume 
que fi elle eût perdu le plus charmant ferin 
du monde. Lorfqu’il tonnoit, tout le monde;, 
autour d’eux, secrioit en regardant les nua
ges & les éclairs : ah, le beau fpeclacle !&. les 
enfans alloient s’affeoir devant les fenêtres 
pour contempler le beau fpe&acle, & s’en 
amufoient véritablement. Depuis que je fuis 
ici, j’ai fait placer dans un corridor , qu’A- 
dele Sc Théodore traversent fans celle, U!>e 
grande armoire vitrée à travers laquelle 0:1 
voit un fquelette & quelques pièces d’anato
mie 5 mais je n’ai pas voulu que mes enfans 
viffent cet objet fans quelques préparations 
que j’ai jugées néceflaires pour empêcher 
qu’ils n’en fuifent frappés 5 car une première 
imprefiîon fâcheufe eft toujours difficile à dé
truire j voici donc comment je m’y fuis pris : 
un jour à dîner j’ai dit tout haut que j’avois 
mis en ordre les différentes pièces d’anato
mie qu’on m’avoit envoyées de Paris ; là-def- 
fus M. d’Aimeri, auquel nous avions fait fa 
leçon, prit la parole pour dire que l’étude de 
l’anatomie étoit bien intéreflante & bien cu- 
rieufe ; il ajouta qu’il avoit eu pour cette 
fcience une telle paffion , que, pendant deux 
ans, fa chambre à coucher avoit été entière
ment remplie de fyuekttes alors les enfans 
demandèrent ce que c’étoit que l’anatomie K 
des fquelettes j après une courte explication $ 
Adele dit qu’un fquelette devoir être une bien 
vilaine choie : « pas plus laide, reprit ma-

E ij
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» dame d’A'mane, que mille autres 5 par 
» exemple , que le magot de la Chine que 
» vous avez dans votre cabinet. » Alors fans 
s’appcfantir davantage là-defius, on changea 
de converfatlon. Après le dîner on me de
manda à voir mon armoire j nous fûmes dans 
le corridor ; mes enfans y vinrent aufii d’eux- 
mêmes, ÔC ne témoignèrent, en voyant le 
fquelette , ni furprife , ni dégoût. Depuis ce 
moment, ils palfent continuellement dans ce 
corridor fans imaginer feulement qu’on puilfe 
avoir la moindre frayeur d’un fquelette. Très- 
fouvent, devant eux, je conte des hiftoires de 
voyageurs, pour lefquelles les enfans ont un 
goût particulier j je fais de fuperbes descrip
tions de tempêtes , de maniéré à exciter beau
coup plus la curiofité que la crainte j j’ajoute 
que les naufrages mêmes ne font jamais véri
tablement dangereux pour ceux qui favent 
nager, & Théodore dit qu’il veut apprendre 
à nager, & qu’il feroit bien fâché , quand il 
fera un voyage fur mer, s’il ne voypit pas une 
tempête. Il n’eft pas poftible de cacher aux 
enfans les dangers qui environnent l’homme 
prefqu’à chaque pas de fa carrière ; le men- 
fonge ne peut jamais être utile, & fi votre 
éleve découvre que vous lui avez déguifé la 
vérité dans une feule occafion, vous perdrez 
fa confiance fans retour. Je veux donc que 
mon fils fâche qu’on peut fe noyer fur mer , 
qu’on eft tué à la guerre, &c. Mais je defire 
du moins qu’il n’envifage aucune forte de dan-, 
ger avec l’exagération que donne la crainte 8c
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une imagination frappée 5 quand on ne voit 
jamais le péril plus grand qu’il ne l’eft en ef
fet ? on trouve en foi toutes les reffourcesqui 
peuvent en tirer. Tout homme que l’éduca
tion n’aura pas gâté, aura cette efpece de 
courage qu’il reçut avec la vie, comme un 
inftinâ néceffaire à fa confervation j le lâche 
qui perd la tête & la raifon dans le danger, 
n’eft qu’un être dégradé & corrompu ; la na
ture donna donc à votre éleve tout le cou
rage & toute la prélènce d’efprit dont il aura 
befoin pour fe défendre fi on l’attaque j eh 
bien , vous, donnez-lui de la générofité & il 
défendra fon femblable j donnez- lui de l’hon
neur &. il défendra fa patrie. Locke a dit, & 
RouTeau après lui, qu’il ne faut en aucune 
maniéré plaindre les enfans quand ils tom
bent ou fè bleffent : cette méthode, fuivant 
moi, n’eft bonne que jufqu’à trois ou quatre 
ans j à cette époque elle demande des adou- 
ciffemens, fans quoi l’on rifqueroit d’endurcir 
le cœur des enfans & de le fermer pour jamais 
à la pitié. Ainfi je penfe que lorfqu’ils fouf- 
frent, on doit les plaindre, s’ils ne fe plai
gnent pas, en louant le courage qu’ils témoi
gnent 5 mais s’ils crient ou s’ils pleurent, pa- 
roifiez fans pitié ÔC perfuadez-leur que le mé
pris étouffe en vous la compaffon. Comme 
dans tout le refte, il faut à cet égard que la 
leçon foit appuyée par votre exemple ; fi vous 
ne pouvez fupporter une migraine ou un ac
cès de fievre fans parler de votre fouffrance 
vingt fois par jour, tout ce que vous direz fur

E iij
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Je courage fera peu d’impreffon fur votre 
éleve. Madame d’Almane a donné à fes en- 
fans , il y a quatre jours, une leçon fur ce fu- 
jet, qui vaut mieux mille fois que tous les 
fermons du monde. Vous aimez madame 
d’Almane & tous les détails qui peignent fa 
tendrefle paflionnée pour fes enfans , ainfl 
dans mon récit, je n’omettrai aucune des cir- 
conftances de cette feene qui fut véritable
ment aufli effrayante que touchante. M. d’Ai- 
meri, madame de Valmont & fon fils éteient 
chez moi depuis quelques jours : après le dî
ner nous étions tous dans le fallon ; madame 
d’Almane aflife à côté de madame de Val- 
mont fur un canapé, tenoit Adele fur les ge
noux, lorfque Théodore voulant avoir fa part 
des carefles de fa mere, fe gliffe doucement 
derrière elle, & lui faifit brufquement un bras 
qu’il tire à lui : au même moment un jet de 
fàng, élancé du bras de madame d’Almane, 
couvre le vifage & la robe d’Adele, qui, à 
cette vue pouffe un cri affreux & tombe éva
nouie fur le fein de fa mere. Le pauvre Théo
dore, baigné de larmes, fe précipite à genoux; 
nous courons tous à madame d’Almane, qui 
s’écrioit : Adele, Adele, défi Adele qu'il faut 
fecourir, & elle refufoit de me donner fon 
bras, en répétant toujours d’un air égaré, 
Adele, Adele ! Le fait eft, que fans en rien 
dire à perfonne,‘elle s’étoit fait faigner le ma
tin, & que Théodore en lui faififfant & lui 
étendant le bras, avoit dénoué la ligature & 
caufé cet accident ; cependant madame de 
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Valmqnt s’empara d’Adele, & M. d’Aimeri 
& moi nous rattachâmes la bande du bras de 
madame d’Almane, non fans peine , car elle 
avoir perdu la tête : pâle & tremblante, agi
tée des mouvemens convulfifs les plus ef- 
frayans, les yeux fixement attachés fur la 
fille, elle ne remarquoit ni les foins que nous 
lui rendions, ni même Théodore toujours 
fanglottant à fes pieds & ferrant étroitement 
fes genoux j enfin Adele recouvré l’ulàge de 
fes fens, ouvre les yeux & appelle fa mere, 
qui auffi-tôt vole vers elle, la reprend dans 
fes bras & l’embralfe mille fois en verfant un 
déluge de pleurs ; nous entourons tous la 
mere & l’enfant, & nous écoutions leur en
tretien avec autant d’attendriflement que de 
plaifir , lorfque tout-à-coup remarquant que 
Théodore n’étoit point dans notre grouppe , 
je tourne la tête & je le vois ïeul à la place 
que fa mere venoit de quitter, non plus à ge
noux & en pleurs, mais debout, immobile , 
les yeux fecs, & avec un vifage fur lequel 
l’embarras, la trifteffe & le dépit fe peignoient 
également j fon cœur, jufqu’alors fi pur & fi 
pajfible, recevoir dans cet inftant les pre
mières Sc funeftes impreflîons de la jaloufie 

de l’envie ! Ce n’eft déjà plus cet enfant 
plein d innocence &. de candeur, fi doux, fi 
ouvert, fi fenfible 5 l’injuftice, la difiîmu'a- 
tion ( la haine peut-être ! ) viennent d’entrer 
à la-fois dans fon ame , fi elles n’en font 
promptement bannies, elles y prendront de 
profondes racines !... Sans perdre un mo-

E iv
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ment, je me penchai vers l’oreille de madame 
d’Almane, 6c je lui fis comprendre aifément, 
en deux mots, le fujet de mes craintes ; aufii- 
tôt elle pria toute la compagnie de la ladfer 
feule, & lorfque tout le monde fut retiré, 
elle s’approcha de Théodore, 8c fans paroî- 
tre remarquer fon trouble & fa confufion , 
elle l’embrafla tendrement 6c le fit afieoir à 
côté d’elle 5 alors mettant les mains de fes 
deux enfans dans les fiennes 6c s’adreflant à 
moi: n’eft il pas vrai, mon ami, dit - elle * 
que je fuis une heureufe mere, Si bien vérita
blement aimée !... Mon pauvre Théodore , 
toùt ce qu’il a fouffert !... mais reprends ta 
gaieté, cher enfant, ajouta-1-elle en le bal
lant , ta mere 6c ta fœur fe portent bien main
tenant ! A ces mots Théodore, trille encore, 
mais attendri, fe penche fur l’épaule de fa 
mere, 6c regarde fa fœur avec des yeux rem
plis de larmes, qu’il baille auflî-tôt en foupi- 
rant.. . Et toi, ma fille , continue madame 
d’Almane, j’efpere que lorfquetu feras moins 
enfant, dans un an par exemple, tu fauras , 
comme ton frere , réunir le courage à la fen- 
fibilité... Ici Théodore levé la tête, 6c d’un 
air furpris regarde fa mere, comme cherchant 
à pénétrer ai elle parle férieufement, enfuite 
il l’embraiTe avec ttanfport, Sc fes pleurs re
doublent... . Il eft vrai, ajoutai-je en riant, 
qu’on reproche depuis long tems aux femmes 
cette facilité qu’elles ont de s’évanouir, SC 
non fans raifon, car c’ell une preuve de foi- 
bJefle.. . Mais, papa , reprit Adele d’un ton 
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chagrin, c’eft parce que j’aime maman...? 
Et moi, interrompis je , j’aime votre maman 
tout autant que vous pouvez l’aimer, Théo
dore la chérit ainfi que vous, & cependant 
nous ne nous fbmmes évanouis ni l’un ni l’au
tre. Comme j’achevois ccs paroles , Théo
dore fe jeta au col de fa fœur, en s’écriant : 
O papa vous la chagrine^ ! Dans cet inf- 
tant, madame d’Almane me regarda en me 
tendant une main que je baignai des plus 
douces larmes que j’aie jamais répandues de 
ma vie... Après que nous eûmes confolé Adele 
que j’avois véritablement affligée, les enfans 
demandèrent à madame d’Almane pourquoi 
elle s’étoit fait faigner $ parce que , répondit- 
elle, j’avois, depuis quinze jours, des maux 
de tête infupportables. — Depuis quinze 
jours , maman ! & vous n’en parliez pas !... 
—— A quoi m’eût lèrvi de répéter fans ceïTe 
j'ai bien mal à la tête ? J’aurois montré une 
foib’. fie inexcufable, ennuyé tout le monde, 
& cette plainte ne m’eût pas guérie--- -Mais, 
maman, vous n’avicz feulement pas l’air de 
fouffrir j vous m’avez donné mes leçons tout 
comme à l’ordinaire. — Jamais, mon enfant, 
vous ne me verrez quitter pour fi peu dechofe, 
des occupations auffî cheres. Vous voyez , 
mon ami , quelle excellente leçon de courage 
étoit renfermée dans ce peu de mots ! & celles 
de ce genre, font feules véritablement profi
tables. Après cette converfation, madame 
d’Almane eut une avec madame de Va’- 
mont M. d’Aimeri, pour les prier de ne

E V 
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point louer Adele fur fonévanouiffement; car 
en effet, ces fortes de louanges peuvent, par 
le defir d’en obtenir encore, donner dans d’au
tres occafions de raffe&ation 8c de l’hypo- 
crifie : il faut louer les enfans, non fur des 
démonftrations vives 8c paffageres de fenfibi- 
lilé, mais fur des témoignages habituels 8c 
conftans, comme la douceur 8c l’obéiffance 
foutenues. Adieu, mon cher vicomte, il eft 
minuit, c’eft une heure indue dans le château 
de B***. Je vous quitte pour me coucher, car 
il faut que je fois levé demain avec le jour.

g» . ..........  33
LETTRE XXI.

La baronne à madame cTOfîalis.

V ous me faites grand plaifîr , mon enfant, 
en me détaillant tous les foins que vous pre
nez de votre fanté ; dans l’état où vous êtes , 
c’eft un devoir bien indifpenfab’e, 8c qui 
malheureufement n’eft plus regardé comme 
tel aujourd’hui j n’oubliez jamais ce que vous 
avez penfé d’une femme qui, condamnée par 
fon médecin à garder fa chambre quatre mois, 
ou à faire une fauffe couche, déclara que de 
tels ménagemens ne pouvaient s'accorder avec 
fa vivacité & tua fon enfant par cette aima
ble vivacité. Vous trouvâtes alors qu’il falloir 
avoir un bien mauvais cœur pour être capable 
d’une femblable légèreté, & bien peu d’efprit 
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pour l’afficher; je fuis charmée que vous ayez 
confervé cette opinion, & que malgré la mode 
& l’exemple, vous ne vouliez ni veiller, ni 
vous fatiguer par des vifites continuelles, ni 
faire de longues courfes en voiture. A l’égard 
du defir que vous témoignez de nourrir votre 
enfant, j’ai quelques oblèrvations à vous fou- 
mettre qui demandent un peu de détail. Vous 
me paroifficz très frappée de toutes les décla
mations de Rouffeau fur ce fujet; il dit en- 
tr’autres choies : « Celle qui nourrit l’enfant 
« d’une autre au lieu du nen, eft une mau- 
» vaife mere; comment fera t-elle une bonne 
» nourrice ? » Cette phrafe vous infpire la 
.plus grande répugnance à confier votre enfant 
aux foins intérejfés d'une femme mercenaire y 
&C. mais cette femme ne prive fon enfant de 
fon lait que pour lui afturer du pain, ou du 
moins l’aifance dont il ma/nqueroit un jour 
fans ce facrifice ; ainfi loin d’être une mau- 
vaiÇe mere, elle a au contraire une tendrefie 
très bien entendue pour fes enfans. La nature 
nous impofa fans doute la douce obligation 
d’alater nos enfans, ôc nous ne pouvons 
nous en difpenfèr que lorfque nous y fommes 
forcées par d’autres devoirs plus eflentiels en
core. Si votre mari ne s’y oppofe pas ouver
tement; fi vous pouvez, finis nuire à fes in
térêts , à fa fortune , vous renfermer dans 
l’intérieur de votre famille pendant un an, 
dix huit mois, peut être deux ans, vous 
ne devez pas balancer; vous feriez très cou
pable alors de ne pas nourrir votre enfant.

E vj
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Mais, me direz-vous, je vois toutes les fem
mes qui nourriffent, aller dans Je monde, à 
Verfailles, & fevrer leur enfant au bout de 
huit ou neuf mois. J’en conviens, & j’en con
çois même plulieurs qui alloicnt aux bals d’a
près dîner, & qui y danfoient; je les rencon- 
trois fans celle aux fpe&acles ou faifant des 
viffies, bien parées, avec des paniers, des 
corps, &c. Croyez vous que les enfans de ces 
élégantes nourrices, n’euflent pas été beau
coup plus heureux dans le fond d’une chau
mière avec une bonne payfannc affidue à fon 
ménage? Vous connoilfez une de mes paren
tes, madame d Ar... Si vous voulez nourrir, 
voilà le modelé que vous devez fuivre; foyez 
comme elle retirée, occupée de votre famé , 
ne fprtant que pour vous promener, ne rece
vant que vos parens ou vos amis intimes ; 8c 
décidée à ne fevrer votre enfant que lorfque 
l’état de fa fanté, l’avancement de fes dents 8c 
fa force pourront vous le permettre. Je me 
fouviens que pendant un^hiver je dînois fou- 
yent dans une maifon où je rencontrois tou
jours une jeune femme qui nourriflbit fon en
fant : elle arrivoit coëffee en cheveux, mife à 
peindre; à peine étoit-elle affilé, qu’elle 
avoit déjà trouvé le fcçret de parler deux ou 
trois fois de fon enfant; nous entendions les 
cris aigus d’un petit maillot qu’on apportoit 
dans une barcelonnette bien ornée , & fa 
mere, devant fept ou huit hommes, lui don- 
noit à teter ;Je voyois ces hommes rire en-; 
tr’eux 8c parler bas, ÔC tout cela ne mç pa* 
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roiffoit qu’indécent &. importun. En for tant 
de là, j’allois quelquefois cff z madame 
d’Ar... qui rempliffoit «alors le même devoir, 
mais avec cette /implicite que la vraie vertu 
porte toujours dans fcs a&ions les plus fubli- 
mes, car on n’eft orgueilleux de faire le bien 
qu’à proportion des efforts qu’il en coûte 6c 
du peu de plai/ir qu’on y trouve. Je voyois 
madame d’Ar.... au milieu de fa famille Sc 
de /ès amis, & j’éprouvois l’émotion la plus 
douce en la contemplant, tenant fon enfant 
dans fes bras, cet enfant auquel elle facrifioit 
fans effort, comme fans vanité, & le monde 
ôc tous les plaifirs qu’il peut offrir! Il eft 
certain qu’il n’y a rien de plus refpedable & 
de plus touchant qu’une jeune 8< jolie per- 
fonne qui remplit ain/i le premier devoir que 
la nature lui impofe: par ce qu’elle fait déjà 
pour un enfant qui ne peut même la con- 
noître, elle prouve tout ce qu’elle fera ca
pable de faire un jour pour lui, lorfqu’elle 
jouira du bonheur d’en être aimée, & elle 
s’affure un droit de plus à fa tendreffe. Mais, 
ma chere fille , réfléchiffez bien à l’étendue 
des obligations que vous contrarierez en vous 
décidant à nourrir votre enfant, & fongez 
qu’il vaut infiniment mieux ne pas vous im- 
pofer un tel devoir que de le remplir impar
faitement.

❖
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LETTRE XXII.

La baronne à la vicomteffe.

^'on , ma chere amie, je ne vois point ap
procher l’hiver avec trifteffe, avec effroi $ tout 
au contraire, je me dis : gra.ee au ciel, je ne 
ferai point obligée d’aller me morfondre fur 
le chemin de Verfaihes ou dans les rues de 
Paris; je ne recevrai point une foule de gens 
auHi ennuyeux que défœuvrés ; je n’entendrai 
point déchirer alternativement Gluck. Pic- 
cini, que j’aime tant l’un l’autre, &c. ôte. 
Au lieu de cela je ne fortirai que pour mon 
plaifir &. ma fanté, je ne porterai qu’un habit 
commode, & je ne vivrai qu’avec des per- 
fonnes que j’aime.... Ah, h vous étiez ici, 
qu’y pourrois je defirer encore, & que man- 
queroit-il à mon bonheur ! Je vous allure que 
depuis huit mois que j’ai quitté Paris, je n’ai 
point pafTé de jour fans me féliciter du parti 
que j’ai pris, & fans penfer avec peine, que 
je ferai forcée , par le même devoir qui m’a 
conduite ici, à retourner dans trois ans dans 
Je monde.

J’ai un fervice à vous demander, ma chere 
amie ; je crois vous avoir dit que madame 
de Valmont avoir une fœur religieufe ; mais 
avant de vous expliquer ce que je defire de 
vous, je veux vous conter i’hiftoire de cette
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malheureufe religieufe 5 madame de Valmont 
me la confia hier au foir, & je fuis fûre que 
vous partagerez le vif intérêt qu’elle a fu 
m’infpirer. M. d’Aimcri a eu quatre enfans ; 
Cécile, la plus jeune, n’avoit que trois ans 
lorfqu’eile perdit fa mere : elle fut élevée dans 
un couvent de province, & n’en fortit qu’à 
treize ans pour fe trouver au mariage de fa 
fœur ainée , madame d’Olcy, qui partit auffî- 
tôt pour Paris 5 Cécile refta dans la terre 
qu’babitoit fon perc , avec /a féconde fœur 
plus âgée qu’elle de trois ans, & qui peu de 
tems après époufa M. de Valmont. Au bout 
de deux ans elle fut obligée de fe fixer en 
Languedoc } elle s’étoit vivement attachée à 
Cécile, également intéreffante par fon carac
tère, fà figure, fon efprit, & le malheur de 
n’être point aimée de fon pere. La veille du 
départ de madame de Valmont, les deux 
fœurs pafferent la nuit enfemble à s’affliger ; 
quand le jour parut, Cécile, baignée de 
pleurs, fè jeta dans les bras de fa fœur, & la 
prenant contre fon fein : « O mon unique 
» foutien, s’écria-t-elle,,, ma feule amie, dans 
» une heure je vais donc vous perdre ! Que 
» deviendrai - je fans vous, qui m’exeufera 
>5 auprès de mon pere, qui tâchera de vain- 
» cre fon averfîon pouf moi ! Vous feule au 
» monde aimiez la pauvre Cécile ; ô ma fœur, 
» ma fœur ,, vous m’abandonnez j quelle fora 
» ma deftinée !... » La malheureufe Cécile 
n’avoit, en effet, que trop de raifons de re
douter le fort qu’on lui préparait ! A peine fa 
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fœur fut- elle partie , que fon pere la renvoya 
dans le couvent où elle avoit été élevée j elle 
n’avoit que feizc ans lorfqn’elle y rentra, ÔC 
pour n’en fortir jamais! M. d’Aimeri, uni
quement occupé de l’établiffement de fon fils 
unique, partit pour Paris, & quelques mois 
après on déclare à Cécile qu’elle n’a d’autre 
parti à prendre que celui de fe faire reli- 
gieufe. Trop douce & trop timide pour s’op- 
pofer aux volontés d’un pere abfoiu, elle obéit 
fans réfifiances & fans murmures. Cependant, 
déjà fon cœur n’étoit plus libre, elle aimoit, 
elle étoit aimée !... Elle s’aveugloit encore 
fur l’efpecede fentiment qu’elle éprouvoit^ en 
renonçant au monde elle croyoit ne regretter 
véritablement que fa fœur, elle penfoit n’ac- 
corder des pleurs qu’à la feule amitié, S? l’a
mour fur-tout les faifoit répandre : un jeune 
homme, nommé le chevalier de Murville, 
proche parent de M. d’Aimeri, étoit l’objet 
d’un fentiment fi malheureux, & ii poffédoit 
toutes les vertus & tous les agrémens qui 
pouvoient le juftifier. Sa mere, retirée du 
monde depuis pluficurs années , vivoit dans 
une petite terre qui n’étoit qu’à dix ïi ues du 
,couvent de Cécile. Cependant l’année du no- 

‘ viciât de Cécile eft presque écoulée, & bien
tôt le jour arrive où Cécile va prononcer le 
vœu terrib’e qui doit l'engager à jamais ! Ce 
jour même fon pere inhumain cé éb-oit à 
Paris les noces de fon fils , & fe livr >it aux 
tranfports de la joie, tandis que fa fille infor
tunée confommoit, à dix-fept ans, fon affreux
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fâcrifice !... Enfin, c’en eft fait, Cécile n’e* 
xifte plus pour le monde, & les triftes murs 
qui la Enferment, font déformais pour elle 
les limites de l’univers 1...

Le foir même de fa profeftion, un homme 
à cheval fit demander de lui parler de la part 
de madame de Murville, pour affaire delà 
plus grande importance -, elle fut au parloir , 
& cet homme lui préfenta une lettre, en lui 
difant qu’un laquais de madame de Murville 
étoit parti la veille , avec ordre exprès de re
mettre cette lettre le jour même, mais qu’à 
deux lieues du couvent ce domeftique avoir 
eu le malheur de fe cafter la jambe en tom
bant de cheval, qu’un long évanouiftement 
fuivit cet accident j qu’enfin des payfans l’a- 
voient porté chez le fermier qui faifoit ce 
récit, que le domeftique n’avoit recouvre fa 
tête que le lendemain dans l’après - midi, & 
qu’alors il avoit remis fa lettre au fermier qui 
s’étoit chargé de 1’apporter. En achevant ces 
mots, le fermier donna fa lettre à Cécile, 
qui, au même moment, fut s’enfermer dans 
fa chambre pour la lire : elle l’ouvrit avec une 
extrême émotion , mais qui devint bien plus 
vive encore, lorfqu’elle apperçut la fignature 
du chevalier de Murville. Cette lettre que 
Cecile crut devoir donner à fa fœur, & que 
madame de Valmont m’a permis de copier , 
étoit conçue en ces termes:

Du château, de S*** ce z 5 mai.
« Quoi, demain 1... c’eft demain.... Je
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9 ne puis achever.... ma bouche ne peut 
» prononcer ces mots affreux.... Cécile , il 
» n’eft plus tems de diflimuler: eh quoi! n’au- 
» riez - vous jamais lu dans mon cœur ?.... 
» Hélas! dans des tems plus heureux, j’ofai 
» me flatter quelquefois que le vôtre n’étoit 
» point infenfible : j’ouvris mon ame au bar- 
» bare qui vous /âcrifie, il m’ôta tout efpoir, 
» 8c je me condamnai moi-même au filence. 
» Ah ! fi j’avois pu prévoir l’horrible tyrannie 
» qu’on devoir exercer contre vous, non Cé' 
» cile, non, vous n’en auriez point été la vic- 
» time : malgré le pere cruel qui vous prof- 
» crit, malgré la famille qui vous abandonne, 
» malgré vous-mêmes enfin, j’aurois fu vous 
» arracher au deftin qu’on vous préparoit.... 
» Mais loin de vous, dans un pays étranger, 
» j’ignorois ce comble d’horreur & ne pouvois 
» le foupçonner... Enfin , une lettre m’an- 
» nonce que ma mere eft dangereu/èment 
» malade ; je quitte aufli-tôt l’Efpagne, j’ar- 
» rive; quels malheurs accablans m’atten- 
» doient à mon retour: je trouve ma mere à, 
» l’extrémité, ÔC j’apprends que Cécile eft à 
» la veille de prononcer (es vœux !... Cet 
» inftant feul m’a fait connoître à quel excès 
» je vous aime.... O viftime intéreffante au- 
» tant que chere, la nature & l’amitié vous 
» trahiffent, mais l’amour vous refte; (eu! je 
» votîs tiendrai lieu de pere, d’ami, de frere : 
» je ferai votre defenfeur, votre libérateur $ ô 
» ma Cécile , votre epoux.... Puifque vous 
» êtes libre encore, vous êtes à moi; vos 
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» parens ont brifé tous les liens qui vous 
» uniübient, vous n’êtes plus qu’à moi.... 
» Oui, je fais le ferment de vous confacrer 
» ma vie... ferment, n’en doutez pas, suffi 
» facré 8c plus agréable à l’Être fuprême 
» que le vœu inhumain que vous prétendiez 
» faire... Ah! plaignez-moi de ne pouvoir 
» voler auprès de vous... Si vous faviez ce 
» qu’il en coûte à mon cœur !... Mais ma 
» mere eft expirante; fi j’étois capable de 
» l’abandonner , ferois - je encore digne de 
» vous ? Cependant... fi cette lettre ne pou- 
» voit vous perfuader, fi vous perfiftiez dans 
» votre affreux deffein !... Je frémis, cette 
» feule idée déchiré mon ame & trouble ma 
» raifon. Ecoutez-moi, Cécile... Je refpede 
» encore le cruel auteur de vos jours , vous 
» êtes libre... mais fi vous aviez la foibleffe 
» de lui obéir, de cet inftant je ne le rccon- 
» nois plus pour votre pere , je ne vois plus 
» en lui qu’un tyran déteftable.... 8c du 
» moins je ne mourrai pas fans vengeance. 
» Pour fon intérêt même ofez donc lui réfif- 
» ter, ou cette main tremblante qui vous 
» écrit, cette main guidée par la haine 8c par 
» le défefpoir, ira percer le cœur du monftre 
» qui veut vous immoler. Qu’il réferve pour 
» fon fils 8c fa fortune 8c fa tendreffe; qu’il 
» vous déshérite, que m’importe, je ne veux 
» que Cécile, 8c je ferai le plus fournis, le 
» plus reconnoiffant 8c le pius heureux de 
» tous fes enfans. Hélas ! Cécile, je vous ai 
» fui, j’ai tenté de vous oublier, 8c ces vains
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» efforts n’ont fervi qu’à me faire mieux con- 
» noître que je ne puis vivre fans vous. J’ofe 
>5 croire que vous m’eftimez affez pour re- 
» mettre avec confiance entre mes mains le 
» foin de votre honlieur & de votre répu- 
» tarions je ne vous demande que le courage 
» de déclarer que vous ne pouvez vous ré- 
» foudre à prononcer vos vœux ; je me charge 
» du refte, & je ne vous verrai que pour vous 
jj conduire à l’autel, où le nœud le plus faint 
» & le plus doux nous unira pour jamais !... 
» Je fuis fûr de l’homme que je charge de 
» cette lettre, je fuis bien certain que vous la 
» recevrez ce foir : je ne puis croire que vous 
» foyez infenfible à ce qu’elle contient j ce- 
» pendant un poids affreux oppreffe mon 
» cœur, des larmes ameres inondent mon 
v vifage... O Cécile, ma chere Cécile, prenez 
» pitié de l’état où je fuis, ne vous préparez 
» point des regrets éternels $ fongez, hélas! 
» que vous n’avez que dix- fept ans. Ah! con- 
» fervez votre liberté, dufiiez-vous ne jamais 
» vivre pour moi !... J’attends votre réponfe 
» comme l’an et qui doit fixer ma deftinée. »

Le chevalier de Murville.

Imaginez, s’il eft poflîble, l’état où dût être 
la malheureufe Cécile, après la Icéhire de 
cette lettre. Elle n’apprend qu’elle eft aimée , 
& d’une maniéré fi touchante & fi paffonnée, 
elle ne découvre (es propres fenfmeüs que 
lorfqu’elle eft irrévocablement engagée j quel-
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. qucs heures plus tôt cette lettre eût pu chaa-* 

ger fon fort & allurer la félicité de fa vie; 
maintenant elle met le comble à fes maux !... 
La furprife, le faififfement & le défefpoir ren
dent Cécile immobile & flupide ; une pâleur 
affreufe couvre fes traits, un froid mortel 
femble glacer fon cœur : privée de la faculté 
de réfléchir, elle fent cependant confufément 
toute l’horreur de fa deflinée., elle fent qu’elle 
n’a plus d’efpoir qu’en la mort. Enfin, fortant 
par degrés de cette elpece de léthargie, elle 
jette autour d’elle des regards égarés. Hélas ! 
tout ce qui l'environne ne peut que lui re
tracer fon facrifice & fon malheur ; fes yeux 
tombent fur une table où l’on avoir pofé fes 
longs cheveux, coupés le matin même ( i ). 
A cette vue elle frémit, unfentiment inexpri
mable, mêlé d’effroi, de regret & de fureur, 
déchire fon ame & trouble fa raifon ; elle fe 
leve impétueufement. Eh quoi donc, s’écria- 
t-elle , n’eft-il aucun moyen de fortir de l’a- 
byme affreux où l’on m’a précipitée?..,. Ne 
puis je m’échapper, ne puis-je fuir? Mais que 
dis-je ! grand Dieu, quel horrible tranfport!... 
O malheureufe Cécile, c’eft ici que tu dois 
mourir ! En achevant ces paroles, elle retombe 
fur fa chaife en verfant un torrent de larmes ; 
bientôt elle reprend la funefte lettre de fon 
amant &. la relit encore : chaque mot, chaque

( i ) On fait qu’une novice , le jour de fa profeffion, 
fe fait couper les chevçux ua moment avant de pre- 
aoncer fes vœux.
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exprcfSon de cet écrit touchant eft pour fon 
cœur un trait mortel ; comment pourra-telle 
triompher d’une paffiondontla reconnoiffance 
la plus jufte accroît encore la violence ?... 
Son imagination lui repréfente à la fois tout 
ce qui peut porter au comble fes regrets & 
fon défefpoir 5 elle voit fon amant furieux, ne 
refpirant que la vengeance, &. ne délirant que 
la mort-, elle voit fon pere tombant fous fes 
coups ou lui arrachant la vie ; ces funeftes ta
bleaux la pénètrent d’horreur : moins aimée, 
elle auroit moins à craindre.... Cependan-t 
elle ne fauroit fupporter l’idée que le chevalier 
de Murville pourra fans doute fe confoler un 
jour !... Enfin elle fe décide à lui répondre , 
ÔC elle lui écrivit un billet qui ne contenoit 
que ce peu de mots :

« Votre lettre eft arrivée trop tard.... 
» Cécile déjà n’exiftoit plus pour vous ! — 
» Oubliez-moi.... Vivez heureux... & rcf- 
» peétez mon pere. »

Le malheureux chevalier de Murville reçut 
ce billet dans le moment même où fa mere 
venoit d’expirer. Il ne put fupporter tant de 
maux à la fois; une fievre brûlante, fuivie 
d’un délire affreux, le mit en peu de jours au 
bord du tombeau: fa maladie fut extrême
ment longue ; Si à peine étoit-il hors de dan
ger , qu’il s’occupa du foin de terminer fes 
affaires, dans le deflein de partir inceffam- 
ment, & de quitter pour jamais la France. 
En paflant en Languedoc, il s’arrêta chez 
madame de Valmont, qui lui avoit toujours
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témoigné la plus vive amitié ; il demanda à b 
voir en particulier : on le fit entrer dans un 
cabinet, où il la trouva feule. Audi-tôt qu’elle 
le vit, elle courut à lui, & l’embraffa en ver- 
fant un torrent de larmes : il comprit qu’elle 
étoit inftruite de fes fentimens par Cécile 
même, il ne fe trompoit pas ; il la conjura 
avec tant d’inftanccs de lui montrer fa lettre, 
qu’elle ne put le refufer. Vous allez juger fi 
cette lettre dût augmenter la paffion & les 
regrets du chevalier de Murville. JL.a voici.

De Tabbaye d... ce juin.

« J’exifte encore... mais j’ai cru toucher 
» au terme de mes fouffrances. J’ai vu de bien 
» près ce port fi déliré ! Des cierges funèbres 
» entouroient mon lit, un prêtre m’exhortoit 
» à la mort.... Hélas ! un tel foin étoit peu 
» néceffaire ; que ne m’enfeignoit - on plutôt 
» à fupporter la vie!... O ma fœur, dans 
» quel moment j’ai connu mon cœur !... Le 
» jour même... Je frémis !... Lifez la lettre 
» que je vous envoie, elle vous iî fmiira de 
» tout.... Cette lettre que je remets entre 
» vos mains eft le dernier facrifice qui me refi 
» toit à faire... Qu’il eft cruel!... Cette 
» écriture fi chérie, je ne la reverrai plus !... 
» Mais chaque mot des fentimens qu’elle ex- 
» prime eft gravé pour jamais dans le fond 
» de mon ame... Si vous m’aimez, ma fœur, 
» confervez toujours cet écrit; puifqu’il ne 
» m’efi pas permis de le garder, que du
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y moins je puifle penfer qu’il exifte... Qu’ff 
» vous foit cher... Songez que fa privation 
» eft pour moi ce que feroit pour vous l’ab- 
» fence de l’objet que vous aimez le mieux.*. 
» Si vous faviez combien il m’eft douloureux 
» de m’en détacher!... Hélas, maintenant 
» tout eft crime pour votre malheureufe fœur, 
» jufqu’à l’aveu des regrets qui la dévorent ! 
» Infupportable contrainte qui ne peut pro- 
» duire que les derniers excès du défefpcir ! 
» Vous avez connu mon caraftere & mon 
» ame, vous favez fi j’étois née pour chérir la 
» vertu. Eh bien, vous friflbnneriez d horreur 
» fi je vous détaiKois toutes les funeftes idées 
» qui depuis trois femaines troublent & noir- 
» cillent mon imagination ! Le crime me 
» pourfuit ÔC m’environne... Je trouve dans 
» les objets les plus communs, dans lesa&ions 
» les plus indifférentes, les fujets des plus af- 
» freufes tentations... A la promenade dans 
» nos triftes jardins, mon œilmefure, en fré- 
» miffant, la hauteur des murailles, & mille 
» fois mon efprit ofa concevoir l’infenfé, le 
» coupable projet d’effayerde les franchir!... 
» Dans les premiers jours de ma convalef- 
» cence, à table, pendant ce morne filence 
» qu’on nous prefcrit, quelle horrible penfée 
» a fouvent égaré ma raifon !.. Le couteau 
» pofé près de moi... Je ne puis achever... 
» O ciel, eft il poffible que ce cœur, jadis fi 
» pur, ait pu fe livrer à ce délire affreux !... 
» Ah, croyez que le plus cruel de mes tour- 
» mens eft le remords qui me déchire !.. •.

Quelquefois
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p Quelquefois baignée de pleurs, j’implore 
p avec confiance la miféricorde & le fecours 
p de l’Eternel : ne pouvant lui faire le facri- 
» fice du fentiment qui me domine, je lui 
» offre les peines qu’il me caufè, & je lui 
» demande la réfignation de les fupporter 
» fans murmure... .J’éprouve alors la feule 
» confolation dont je fois fufceptible ; une 
» voix célefte fcmble, au fond de mon cœur, 
» prononcer ces paroles divines : Ne renonce 
p point au bonheur, les pajjions le ravivent 
p ou le troublent , la religion & la vertu peu- 
p vent feules Tajfurer. Mais dans d’autres mo- 
p mens, je me trouve trop coupable pour ef- 
p pérer le pardon de tant d’offenfes.. . & je 
» retombe dans toutes les angoiffes que le dc- 
» couragement Si la terreur peuvent caufer. 
» Pardonnez, ma fœur, ces trilles plaintes, 
p vous n’en entendrez plus , je vous le pro- 
p mets; je refpc&erai déformais le rigoureux 
» devoir qui me condamne au filence; je ne 
p vous entretiendrai plus ni de mes peines ni 
p de l’objet... Vous-même, ma fœur, oh ja- 
» mais ne me parlez de lui !... Vous le ver- 
» rez fans doute, & peut être le verrez vous 
p cqnfblé... Cependant fa lettre eft fi paflion- 
p née ! Penfez vous que le tems, le monde 
p & la diffipation puiflent détruire un fenti- 
p ment fi profond & fi vrai? ... Ah, fi vous 
p le croyez, ne me le dites point, vous de- 
p chirericz mon cœur fans le guérir! .. L’ef- 
p poir d’occuper quelquefois fon fouvenir, 
p' eft le feul bien qui m’attache à la vie... Le

Tome I. F
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» plus grand de mes maux, vous Favouerai- 
» je, c’eft de penfer qu’il ignore à quel excès 
» je l’aime... Oui, s’il connoiffoit mon cœur , 
o j’en fuis fûre, il ne m’oublieroit jamais... 
» Peut-être me croit-il infenfible, ingrate.. * 
» Ah, cachez lui la paffion qui m’égare !.. » 
» Mais, ma fœur , fouffrirez-vous qu’il m’ac- 
» cufe d’ingratitude ?... Dieu , qu’entends- 
» je !... La cloche m’appelle 8c m’annonce 
» l’agonie d’une de nos compagnes... Qu’elle 
» eft heureufe, elle va mourir !.. Adieu... Je 
» joins à ce paquet les cheveux que vous m’a- 
» viez demandés, ces cheveux que vos mains 
» jadis ont trefté tant de fois... Vous ne les 
» verrez point fans attendriflement... Puifle 
» cette trifte dépouille, en vous rappellant 
» mon fort & ma tendre amitié, m’obtenir 
» votre indulgence & votre compaftion, les 
» feuls biens qui reftent déformais à l’infor- 
» tunée Cécile. »

Le chevalier de Murville , apres avoir lu 
cette lettre, fe jeta au pied de madame de 
Valmont, en lui demandant de lui donner les 
cheveux de Cécile 5 8c pour obtenir cette 
grâce, ilfe fervit du même moyen qu’il avoit 
employé déjà pour décider madame de VaL 
mont à lui communiquer la lettre ; il protefta 
que fi elle lui refufoit cette derniere confola- 
tion, il nc quitteroit pas la France fans lé 
venger de M. d’Aimeri : fes traniports & fes 
menaces cfirayerent tellement madame de 
Valmont, qu’elle fe décida à lui accorder ce 
qu’il fouhaitoit avec tant d’ardeur, Sc elle
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remit entre fes mains la caffette qui renfer- 
moit les cheveux de fa fœur. Le chevalier de 
Murville la reçut à genoux, il l’ouvrit en trem
blant, il defiroit & craignoit également de 
voir cette longue & belle chevelure qu’il avoit 
tant de fois admirée fur la tête de la malheu- 
reufe Cécile... Il pâlit & treffaillit en y je
tant les yeux : enfuire, renfermant la cadette 
& la prenant dans fes bras, adieu, madame, 
dit-il,adieu pour toujours, je quitte fans re
tour une patrie que j’abhorre; vous n’enten-, 
drez parler de moi que pour recouvrer le pré
cieux tréfor que vous me confiez, & je ne 
m’en détacherai qu’à la mort. Quand je ne 
ferai plus, il vous fera rendu. A ces mots, il 
fortit précipitamment fans attendre la ré- 
ponfe de madame de Vaîmont. Depuis ce 
rems, on n’a point reçu de fes nouvelles, 
on ignore abfolument fa deftinée. Mais com
me les cheveux de Cécile n’ont point été ren
voyés à madame de Valmont, il eft vraifem- 
blable que le chevalier de Mut ville exifte en
core, & vit ignoré dans quelque coin du 
monde. A l’égard de M. d’Aimeri, le ciel ne 
tarda point à le punir de fa barbarie; fon fils 
égaré par la pafiion du jeu & le goût de la 
mauvaife compagnie , en peu de tems perdit 
fa réputation, détruifitfa fanté, dérangea fes 
affaires, & mourut au bout de trois ans de 
mariage fans laiffer d’enfans. M. d’Aimeri 
paya fcrupuleufement toutes fes dettes , & fe 
retira en Languedoc auprès de fa fécondé 
fille, avec une fortune jadis considérable, au- 

F ij
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jourd'hui très médiocre, & qu*il deftine, dît- 
on, au jeune Charles, fils de madame de Val- 
mont, qu’il paroît aimer paffionnément. Pour 
Cécile, le tems Sc la raifon ont infenfible- 
ment triomphé d’une paillon fi fatale; & goû* 
tant aujourd’hui toutes les confolations fubli- 
mes que la religion peut offrir, elle recueille 
enfin les doux fruits d’une piété véritable, la 
réfignation & la paix, Sî elle eft devenue 
l’exemple & le modèle de toutes fes com
pagnes. Telle eft maintenant fa fituation; 
mais les chagrins violens qui fi long-tems dé
chirèrent fon ame , ont cruellement altéré fa 
fan té ; les auftérités de fon état achevèrent de 
la détruire, & depuis fix mois fur - tout on 
commence à craindre pour fa vie. Madame 
de Valmont defire vivement qu’ellepuifie faire 
un voyage à Paris, afin d’y confulter les mé
decins les plus célébrés. Cette permiffion n’cft 
pas difficile à obtenir; & voici, ma chere 
amie, le ïèrvice que j’attends de vous : c’eft 
que vous alliez voir madame d’Olcy, & que 
vous la déterminiez à garder chez elle fa fœur 
pendant deux ou trois mois. Il vous paroîtra 
fans doute extraordinaire que madamed’Oicy 
étant feeur de Cécile & de madame de Val- 
mont, cette derniere vous charge de cette né
gociation; il eft donc nécefiâire de vous don 
ner une idée du caraftere de madame d’Olcy: 
la fortune immenfe qu’elle pofiede n’a pu la 
confoler encore du chagrin d’être la femme 
d’un financier ; n’ayant point afiez d’efprit 
pour furmonter une femblable foibleflc, elle
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en fouftre d’autant plus qu’elle ne voit que des 
gens de la cour, &. que fans ceffe tout lui 
rappelle le malheur dont elle gémit en fecret: 
on ne parle jamais du roi. de la reinede 
V criailles ,d’un grand habit, qu’elle n’éprouve 
des angoiffes intérieures fi violentes, qu’elle 
ne peur fouvent les diflimuîer qu’en changeant 
de converfation. Elle a d’ailleurs pour dé
dommagement toute la confidération que peu
vent donner beaucoup de fafte , une fuperbe 
maifon , un bon fouper, & des loges à tous 
Es fpe&acles. Au refte, elle n’aime rien, s’en
nuie de tout, ne juge jamais que d’après l’o
pinion des autres, S< joint à tous ces travers 
de grandes prétentions à l’efprit, beaucoup 
d’humeur Si de caprices, Si une extrême in- 
fipidité. Quoique fort orgueillcufe d’être une 
fille de qualité, elle n’a pas montré le moin
dre attachement pour fon pere, parce qu’il a 
quitté le fervice Si le monde. Si qu’elle n’en 
attend rien ; elle n’aime point madame de 
Valmont qu’elle ne regarde que comme une 
provinciale, Si elle a fans doute oublié qu’elle 
eût une fœur religieufe. Ainfi, vous voyez 
bien que votre L cours nous eft très - nécef- 
faire. Je vous envoie une lettre de madame 
de Valmont , vous la porterez à madame 
d’Olcy ; vous paroîtrez vous intérefter vive
ment aux deux fœurs , & je fuis certaine que 
vous obtiendrez de la vanité de madame d’Ol
cy , tout ce que nous aurions vainement at
tendu de fon cœur. Adieu , ma chere amie, 
il eft tems de finir ce volume , que. vous me

F iij
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pardonnerez fûrement, en faveur de l’hiftoirc 
de l’intéreflante & malheureufe Cécile.

çr— -t... ^3
LETTRE XXIII.

Réponfe de la vicomtejje.

CJ cette infortunée, cette charmante Cé
cile, que je la plains, que je l’aime ! & ce 
pauvre chevalier de Murville , que je l’aime 
aufli ! Je fuis fâchée pourtant qu’il ne foit pas 
mort ; il me femble qu’il n’avoit rien de mieux 
à faire ; je m’attendois au renvoi des cheveux , 
avec une belle lettre écrite en mourant ; j’ai 
trouvé que cela manquoit à l’hiftoire. Cet 
amant fi défefpéré, fi paflionné, vivre fi long- 
tems !... Malgré moi, je fuis tourmentée de 
l’idée qu’il vit confolé dans fon coin du 
monde j &. peut - être amoureux d’un autre 
objet... Et s’il avoit facrifié les cheveux ?... 
ô le monftre !... il ne peut fe juftifier au
près de moi qu’en les renvoyant fans délai. 
Mais au vrai, n’avez - vous pas la plus vive 
curiofîté de favoir ce qu’il eft devenu ; j’ai 
déjà compofé, fur ce fujet, dix romans plus 
touchans les uns que les autres ; Cécile va for- 
tir du couvent pour quelques mois, ils fe re
verront ; évanouiflemens, reconnoiflance .. . 
ou bien c’eft elle qui recevra les cheveux avec 
la lettre la plus pathétique !... Moi, je crois 
qu’il n’a point quitté la France : comment
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S’arracher du féjour habité par Cécile ! il y 
vit caché, déguifé j il eft peut- être à la Trappe, 
peut-être hermite !... Enfin, j’ai le prefien- 
riment que nous découvrirons bientôt quel 
eft fon fort. Mais revenons à la commiffion 
dont vous m’avez chargée. Le jour même où 
j’ai reçu votre lettre, j’ai écrit à madame 
d’Olcy pour lui demander un entretien par
ticulier, & le lendemain j’ai été chez elle j 
on m’a fait traverser une longue & fuperbe 
enfilade de pièces, au bout de laquelle j’ai 
trouvé, dans un charmant petit cabinet, ma
dame d’Olcy nonchalamment afiife fur un ca
napé , &. plus nonchalamment encore lifant 
une brochure qu’elle ne prend, j’imagine, 
que lorfqu’elle entend un carrofle entrer dans 
fa cour : elle s’eft avancée vers moi avec l’air 
le plus obligeant 5 & les premiers compli- 
mens finis , j’ai tiré de ma poche la lettre de 
madame de Valmont, & je la lui ai donnée 
en la priant de la lire fur - le - champ. Vous 
connoiflez ce fourire forcé & cette faufle 
douceur que la politefle imprime fur le vifage $ 
eh bien, au feul nom de fa fœur, madame 
d’Olcy a quitté fubitement cette exprefiîon 
faââce, ôc la froideur & l’embarras ont obf- 
curci fa phyfîonomie d’une maniéré aufiî 
prompte que marquée. Je n’ai pas fait fem- 
blant de prendre garde à ce changement, & 
pendant qu’elle lifoit la lettre de madame de 
Valmont, j’ai beaucoup parlé de votre amitié 
pour elle, & du vif intérêt que nous prenons 
l’une & l’autre à la malheureufe Cécile. Ma-

F iv
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dame d’Olcy m’a répondu : qu'elle connoi^bit 
bien peu [es deux fœurs , qu'elle en avait etc 
fort négligée mais qu'elle n'en confervoit pus 
moins le defir de pouvoir leur être utiles ce
pendant qu'il lui paroifbit infiniment diffi
cile , dans fa pofition, de garder che^ elle une 
religieufe pendant deux mois ; que d'ailleurs 
elle n'imaginoit pas où elle pourrait la loger... 
Ici j’ai pris la parole. — Mais, madame, cette 
maifon me paroît allez grande pour y pouvoir 
loger une perfonne qui, depuis dix ans, Ce 
contente d’une cellule. — Madame, je dois 
loger ma fœur convenablement, ou ne point 
m’en charger. Elle a penfé que cette réponfe 
étoit fi noble & fi fpirituelle, qu’elle a pris , 
en la faifant, un air de fatisfadion qui a 
achevé de m’ôter le peu de patience que je 
confervois. — En vérité, madame, ai-je re
pris, la chofe du monde qui me paroîtroit le 
moins convenable, ce feroit de lailTer mourir 
madame votre fœur faute des fecours dont 
elle a befoin. A ces mots , madame d’Olcy a 
prodigieufement rougi, cependant elle a cru 
devoir difïïmuler fon dépit, elle s’eft radoucie, 
a dit deux ou trois phrafes fur fa fenftbilité 
naturelle -, fon fentiment pour fes fœurs, & 
elle a fini par m’aflurer que, fi M. d’Olcy n’y 
mettoit point d’obfiacles, elle enverroit cher
cher Cécile aufii tôt qu’elle auroit obtenu les 
permiflîons néceflaires. Nous nous femmes 
quittées aflez froidement ; en fortant de fon 
cabinet, je me fuis avifée de demander fi 
M. d’Olcy étoit chez lui, il m’a reçue, & j’en 
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ai été parfaitement contente ; je lui ai fait 
part de ma commiflion, & il m’a témoigné 
autant de bonne volonté que fa femme m’a 
montré de féchereffe. Madame d’Olcy a été, 
je crois, médiocrement fatisfaite lorfqu’elle a 
fu que j’avois pris la précaution de m’affurer 
du confentement de M. d’Olcy ; mais enfin 
elle m’a écrit aujourd’hui, & me mande que 
Cécile pourra venir au commencement de 
l’hiver habiter l’appartement qu’on lui pré
pare : elle fait bien de le décider de bonne 
grâce car moi, j’étois abfolument détermi
née, pour peu qu’elle différât encore ,à me 
charger de notre aimable Cécile , & j’aurois 
joui du double plaifir d’obliger la plus inté- 
reffante perfonne du monde, & d’humilier 
l’orgueil d’une femme auff dure que vaine. Je 
n’ai d’ailleurs nulle nouvelle à vous mander, 
finon que le chevalier d’Herbain revient enfin 
de fes longs voyages. Il fera fûrement bien 
affligé de ne pas vous trouver à Paris ; mais 
je ne’ doute pas qu’il n’aille vous faire quel
ques vifites fi vous le permettez ; car deux 
cents lieues ne doivent paroître qu’une pro
menade à un homme qui a fait deux fois le 
tour du monde. Adieu , ma chere amie, je 
vous envoie une lettre de mon frété pour le 
baron : comme fes lettres pafient par Paris 
pour aller en Languedoc, il trouve plus fim- 
ple de les mettre dans mon paquet que de 
les envoyer féparément 5 8c fi vous voulez 
m’adreffer les réponfes du baron , je m’en 
chargerai de même.

' * F v
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LETTRE XXIV.

Du comte de Rofeyille, frere de la vicomtejje , 
au baron.

o s lettres, mon cher baron, m’inftruifent 
& m’intcrc fient également; vous élevez votre 
fils, j’éleve un prince fait pour régner : la 
paflion du bien public pouvoir feule m’en
gager à me charger de cette noble & pénible 
entreprife, mais les réflexions d’un bon pere , 
& d’un homme tel que vous, me feront d’une 
grande utilité; car l’amour paternel doit être 
le plus éclairé de tous les fentimens.

Oui, mon cher baron, j’ai lu tous les ou
vrages qui traitent de l’éducation en général, 
& de celle des princes en particulier ; & puif- 
que vous voulez abfolument connoître toutes 
mes opinions, je vous en ferai part avec la 
fincérité qui m’eft naturelle. Roufiêau doit à 
Séneque, à Montaigne, à Locke & à M. de 
Fénélon < i ), tout ce qu’il y a de véritable-

(i) Rouflêau a pris une foule d’idées de l’ouvrage de 
M. de Fénelon , intitulé : Education des filles ; entre 
autres, celles-ci : « Le premier âge, dit M. de Féné- 
» Ion , qu’on abandonne à des femmes indiferetes , 8c 
» quelquefois déréglées eft pourtant celui où fe font 
» les impreflïons les plus profondes, & qui, par conle- 
» quent, a un grand rapport à tout le refte de la vie. 
» Avant que les enfans fâchent entièrement parler, on 
» peut les préparer à rimiruftion, &ç. chap. î. H ne
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tuent tltilè dans fon livre ( ï H à Perception 
d’un principe bien important^ ôc qu’il a eu la 
gloire de développer le premier : c'efi que lu 
plus grande fauté qu'on puijfe commettre dans 
l'éducation efi de trop fe prefer, & de tout fa- 
cri fier au dtfir de faire/briller fon éleve ( 2. )•

» faut pas prefler les enfans, je crois même qu’il fiu- 
» droit fouvent fe fervir d’inftru&ions indirectes , qui 

ne font point ennayeufes comme les leçons & les re- 
montrances , feulement polir réveiller leur attention 

b fur les exemples qu’on leur donnerait, &c. chap. 5. »
Sur les défauts naturels aux femmes, la maniéré de 

les en corriger , les talens qui leur conviennent, les 
qualités qui doivent les caraftérifer, Rouffeau n’a pref- 
que fait que répéter tout ce que dit M. de Fénelon.

(0 L’idée même de faire apprendre un métier à fon 
éleve n’eft pas de lui : une loi de l’Alcoran le prefcrivoit, 
& Locke confeille de faire apprendre aux garçons le 
jardinage & le métier de charpentier.

(2) C’eft-à-dire, avec détail & avec génie ; car cette 
idée n’étoit pas nouvelle, non plus que celle de s’occu
per principalement à former le cœur & les mœurs , au 
lieu de ne s’attacher qu’à furchareer la mémoire d’un 
nombre infini de chofes, pour la plupart inutiles. Mon
taigne a dit : « Notre inftitution a pour fin de nous 
» faire, noiibons & làges, mais favans... Nous lavons 
» décliner vertu, fi nous ne favons l’aimer. »

L’auteur de ^Éducation d'un prince, par Chante- 
refne, après avoir tracé le portrait d'un bon précep
teur , ajoute : « L’homme dont nous parlons n’a point 
» d’heure de leçon, ou plutôt il fait à fon difciple uns 
» leçon à toute heurecar il l’inftruit fouvent autan: 
» dans les jeux, les vifites 8< les entretiens , que lori- 
» qu il.lui fait lire des livres ; parce qu’ayant pour prin- 
» cipal but de lui former le jugement, les divers obiers 
» qui fe préfentent y font fouvent plus avantageux que 
» les difcours étudiés. Comme cette maniéré d’inf» 
» truire eft infenfiHe , le profit qu’on en tire, eft aufli, 
» en quelque forte, infenfible, Scc’eft ce qui trompe

F vj
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Il eft fâcheux qu’après avoir donné un confeil 
fi utile &. fi fage , Rouffeau n’ait pas fenti les 
inconvéniens qui réfultoient de tomber dans 
l’extrémité contraire. Il veut qu’Emile n’ap
prenne ni à lire ni à écrire, &c. & il propo/è 
dans un genre oppofé, un plan d’éducation 
tout auflî défi-élucux que celui qu’il proferit. 
Au refie, fon ouvrage, rempli de morceaux 
d’une éloquence fublime, de déclamations de 
mauvais goût & de principes dangereux, man
que d’a&ion & d’intérêt, & offre prefque à 
chaque page les inconféquences les plus ré
voltantes ( i ). Mais on dev/fft fans doute en 
oublier les défaut, en faveur des beautés fu- 
périeurcs qui s’y trouvent. Cependant c’eft aux 
femmes qu’Emile a dû fes plus grands fuccès: 
toutes les femmes en général ne louent Rouf- 
feau qu’avec enthoufiafme, quoiqu’aucun au
teur ne les ait traitées avec moins de ména- 
gemens. Il a nié formellement qu’elles puffent

» les perfenues peu intelligentes , qui s’imaginent 
» qu’un enfant inftruit en cette maniéré , n’eft pas plus 
» avancé qu’un autre, parce qu’il ne fait pas. peut-être 
„ mieux faire une traduction de latin en François , ou 
» qu’il ne répété pas mieux u-ne leçon de Virgile, &c. » 
Toutes ces idées fe retrouvent dans Émile.

(i) La profeffion du vicaire Savoyard, par exemple, 
çu', après avoir expofé fes opinions, convient qu’il 
pourroit être dangereux de les répandre*, & qu’on doit 
torfours rcfpeûer la croyance des autres, &c. Cette 
pi fênion comme on fait, étoit celle de Rouffeau , & 
en détaillant k-s inconvéniens qui peuvent léfulter de 
l’imprudence de la rendre publique , il l’a fait imprimer: 
il n’eft guère poflible de pouffer plus loin rinconfé. 
quence.
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avoir du génie, & même des talens fupé- 
ricurs} il les accufe tomes, fans exception , 
d’artifice & de coquetterie , enfin , il ne les 
eftimoit pas, mais il les aimoit. Il a , mieux 
que petfonne, rendu juftice à leurs agrémens; 
il a parlé d’elles avec mépris, mais avec le ton 
de la paflion , & la paflion fait tout exeufer. 
Avant de quitter Rouffeau , je ne puis m’em
pêcher de citer un petit paragraphe d’Emile, 
qui m’a toujours prodigieusement choque , 
même avant que j’eufle embn fie l’état que j’ai 
choifi. Rouffeau nous apprend qu’un prince 
lui fit propofer d’élever fon fils, & qu’il le 
refufa. « Si j’avois accepté fon offre , ajoute- 
» t-il, & que j’euffe erré dans ma méthode, 
» c’étoit une éducation manquée. Si j’avois 
» reufli, c’eût été bien pis j fon fils auroit 
» renié Ibn titre , il n’eût plus voulu être 
» prince. » Et pourquoi auroit- il renoncé à 
une condition qui donne la peff bilité de faire 
tant de bien, tant d’heureux, ôc d’offrir de fi 
grands exemples, pour vivre libre & inutile ?.. 
Quelle fauffe philofophie !

Je ne fais fi vous connoiffez un petit ouvrage 
fait avant Emile, & dont Rouffeau n’a pas 
dédaigné de prendre quelques idées. II eft de 
Mon cri f, Ôc il a pour titre : Effais fur la né- 
c effet é & les moyens de plaire. Cet ouvrage 
n eft pas très-purement écrit, mais il eft plein 
d’elprit, de raifon & de vérité,& l’on y trouve 
beaucoup d’idées neuves. «On remarque,dit 
» l’auteur, que deux idées qui n’ont naturel- 
» lement aucune liaifon entr'elles, devient
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» nent cependant intimement unies quand 
» elles ont été présentées en même tems à un 
» enfant» Dans combien de gens, l’idée d’un 

fantôme & l’idée des ténèbres refient-elles
» inféparables ? &c. Qu’un enfant demande, 
» continue t-il, à quoi fort de l’argent, on lui 
» répondra qu’il en aura des dragées , des 
» jouets une belle robe : de là le placent 
» dans Ion imagination ces idées étroitement 
» liées : l’argent eft fait pour me procurer ce 
» qui me divertit & ce qui me pare. En coû- 
» teroit il davantage de lui dire : l’argent fert 
» à faire du bien aux autres , à nous en 
» faire aimer ? ( i ) » Moncrif dit d’excel- 
» lentes chofes fur la première éducation des 
princes, entr’autres celle-ci : « Veut-on inf- 
» pirer aux enfans nés dans un rang fupé- 
» rieur, les qualités qu’ils doivent apporter 
» dan-s la fociété, on fe fert de termes qui 
» réveillent leur vanité, on leur dit qu’il faut 
» être affables, qu’ils doivent de la bonté, &c. 
» Il faudroit au contraire n’employer que des 
» termes propres à les rendre modeftes, leur 
» recommander à titre de devoir l’eftime, la 
„ vénération ( z) pour les hommes vertueux,

(i) Cette réponfe ne vaudrait rien, elle donnerait 
trop de prix à 1 argent ; d’ailleurs cette expreffion , 
faire du bien aux autres , eft trop vague ; l’enfant doit 
penfer d’après cela que tout le monde peut recevoir de 
l’argent avec plæûr- H eft impoffible de renfermer dans 
une feule réponfe 1 explication qu’exige cette queftion : 
une conversation entière ferait à peine fuffifante.

(z) Et même le refpeci, l’enfant dût-il être un jour le 
maître de l’uni vers» car, plus fon rang eft élevé, plus
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b leur parler d’égards, de déférence, de re- 
» connoiifance, d’amitié, &c. » J’ai été par
ticuliérement frappé de cette remarque, & je 
trouve quelquefois l’occafion de donner une 
excellente leçon fur ce fujet à mon jeune 
prince. Nous poffédons ici un miniftre qui 
réunit à des talens fupérieurs toutes les qua
lités les plus rares du cœur 8c de l’efprit ; on 
ne peut mieux louer fon génie qu’en le com
parant à fa vertu fublime : méprifant l’intrigue 
8c tous les petits intérêts qui font agir les 
hommes ordinaires, il ne voit que la gloire , 
8c ne travaille que pour elle : enfin, il ne dut 
fa place qu’à fa réputation ; il ne l’accepta 
que pour le bien public $ il ne s’y maintient 
que par fes fervices, fon mérite, l’eftime de 
fon fouverain 8c celle de la nation. Ce foible 
éloge ne peut être fulpeét , il n’eft diété ni 
par la reconnoiflance ni par l’amitié ; je ne 
connois ce grand homme que par fes avions, 
& j’en parle d’autant plus librement, que je 
n’aurai jamais rien à lui demander. Il vient 
rarement faire fa cour au jeune prince, & ne 
paroît chez lui que des inftans. Dans les pre
miers jours de mon arrivée, il y vint un foir, 
& trouva le prince jouant aux quilles : ce der
nier, après avoir fait un petit fourire , une 
petite révérence 8c marmoté quelque choie 
entre fes dents, fe remit à fa partie. Alors je 
m’approchai du miniftre, 8c lui dis très-haut :

il eft important de l’accoutumer à refpe&cr les hommes 
véritablement diftingnés par U vertu»
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« Monfieur, je vous fupplie d’exculèr mon- 
» feigneur. Quand il fera moins enfant 6C 
» mieux élevé , il vous témoignera fûrement 
w le refpecl qu’il doit avoir pour votre per- 
» fonne. »

Je ne puis vous exprimer l’étonnement que 
ce mot de refpecl caufa à tout ce qui étoit dans 
la chambre ; les uns trouveront que je man- 
quois effentiellement au prince : les autres 
crurent que, faute d’ufage, ou comme étran
ger , j’igriorois la valeur des termes j tous me 
jugèrent incapable de foutenir la dignité de 
l'emploi dont j’étois honoré. Pour le prince, 
la furprife lui fit tomber fa boule des mains, 
& je vis que je n’accoutumerois pas fans quel
ques peines fon oreille délicate à cette rude 
expreftion. Lorfque nous fûmes feuls, je crus 
qu’il m’alloit demander une explication ; mais 
il étoit piqué,& il s’obftina à garder le filcnce. 
Enfin , je pris la parole : Monfeigncur , lui 
dis-je, ayez la bonté de me définir ce que c’eft 
que le refptâ:. Cette queftion le fit rougir ;

après un moment de réflexion, il répondit: 
de refi eét eft ce qu’on doit à mon papa. —- 
Vous croyez donc qu’on ne doit du refpeét 
qu’aux princes ? — Mais. ... — Apprenez , 
monfeigncur, qu’il eft deux fortes de refpeéhj 
l’un ne confifte que dans de$ petites choies 
de convention, des maniérés exérieures j par 
exemple , tout ce que preferit l’étiquette à 
l’égard des princes : l’autre refped ..vient du 
cœur, c’eft - à dire, de l’eftime, de l’admira
tion qu’on éprouve naturellement pour tout
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homme vertueux. Ce refped, loin d’abaifTer 
celui qui le témoigne , l’ennoblit l’éleve , 
parce qu’il prouve qu’on lent tout le prix de 
la vertu , & parce qu’enfin les grandes âmes 
feules fort fufceptibles de ce beau mouve
ment.—Mais on doit aulïi ce refped à mon 
papa. — Oui, parce qu’il eft bon, qu'il aime 
fes peuples, Si les rend heureux , fans quoi 
l’on n’auroit pour lui que le refpecl d'étiquette 9 
le foui qu’on doive à la nailfance. Ainli, l’autre 
efpece de refpcâ n’ctant dû qu’à la vertu, 
les princes eux-mêmes y font donc affujettis 
comme le refte des hommes. Et voilà celui 
que je vous demandois pour M * * * , parce 
qu’il le mérite , & plus de vous que de tout 
autre , puifqu’il contribue par fes travaux ÔC 
fes talens à la gloire & à la profpérité de la 
nation que vous devez gouverner un jour. Je 
me flatte , monfoigneur, que vous connoitrez 
par la fuite combien il eft doux d’éprouver 
cette efpece de fentiment, & combien il eft 
glorieux de l’infpirer... — Oh , déjà je ne 
fais plus aucun cas du refpecl d'étiquette. — 
Vous avez raifon , car il ne tient qu’à votre 
rang, & point du tout à votre perfonne : lorf- 
que vous n’aviez qu’un an, vous receviez dans 
votre barcelonnette la plupart des honneurs 
qu’on vous rend aujourd’hui : les differens 
ordres de l’état venoient en corps vous com
plimenter , vous haranguer, &c. H faudrait 
que vous fuffiez bien borné pour vous enor
gueillir maintenant de toutes ces chofes qui ne 
font abfolument que des formules, S< qu’on
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vous prodiguoit au maillot ; mais fi vous cul
tivez votre efprit, fi vous acquérez des con- 
noiffances folides, fi vous devenez vertueux, 
& fi vous favez honorer récompenfer le 
mérité dans les autres, tous ces hommages 
cefferont d’être de vaines &. de frivoles repré- 
fentations, & deviendront l’expreflion fidelle 
des ïèntimens qu’on aura pour vous. Cette 
converfation a produit les meilleurs effets, Ôc 
elle a détruit tout le charme dangereux atta
ché à ces démonftrations de refpeét dont les 
princes font accablés dès l’enfance.

Pour revenir aux ouvrages fur l’éducation , 
je ne vous parlerai point de Télémaque, chef- 
d’œuvre immortel, également au - deffus des 
éloges & de la critique. Je ne vous dirai rien 
de Bélifaire, dont nous avons parlé tant de 
fois, & dont nous fentons fi bien l’un Sc 
l’autre le mérite fupérieur; mais puifque vous 
ne connoiffez point VÉducation d'un prince , 
par Chanterefne ( i ), & VInfiitution d'un 
prince, par l’abbé Duguet ( z ), je vous en 
citerai quelques paffages à mefure que j’en 
trouverai l’occafion : ce dernier ouvrage eut 
beaucoup de réputation dans le tems de fa 
nouveauté; & quoiqu’il foit fort eftimable, 
il eft maintenant tombé dans l’oubli, parce

( i ) On croit affez généralement que ce nom de 
Chanterefne eft un nom fuppofé. Quelques perfonnes 
attribuèrent cet ouvrage à M. Pafcal ; mais la plus 
commune opinion eft que M. Nicole en fut l’auteur.

(2) L’abbé Duguet fit cet ouvrage pour le fils ainé 
du duc de Savoie.
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qu’il eft ennuyeux ( i ) ; fi quelqu’un prenoît 
la peine de le réduire en deux volumes , on 
en feroit un livre très - utile. L’auteur a pris 
beaucoup d’idées de Télémaque ; mais il en 
a fouvent de belles qui lui appartiennent, telles 
que celles-ci, par exemple : « La prudence, 
» quand elle eft parfaite , connoît l’artifice, 
» n’en eft pas connue. Sa lumière s’élève 
» au - deflus de tout ce que la fraude médite 
» dans les ténèbres, Sc elle découvre de loin 
» le nuage où la diffimulation Ce cache telle- 
» ment, que de peur d’être vue, elle ne voit 
» prefque rien. »

L’abbé Duguet peint les courtifans avec 
autant de fineife que de vérité ; il parle aufii 
parfaitement bien fur la flatterie. « L’unique 
» moyen, dit-il, de s’en défendre, eft de fer- 
» mer l’oreille à des paroles agréables que le 
» cœur ne rejette jamais quand les. oreilles 
» les ont fouftertes ; d’avoir une timidité fur 
» ce point qui conferve le courage, & de ne 
» fe croire point au - deflus des tentations 
» d’une flatterie grofliere, fi l’on ne repoufîe 
» avec févérité celles qui font plus délicates

(i) Et parce qu’on y trouve plufieurs déclamations 
ridicules ; fur les poéfies, qui comparent les rois & les 
héros aux dieux du paganifme, l’abbé Duguet s’écrie : 
« Il n’y a rien de plus froid que ces chimères, ni de 
» plus impie & de plus fcandaleux. .. Cependant les 
» théâtres en retentirent, la mufîque s’exerce fur ces 
» indignes fixions , les peuples s’infectent de cette ef- 
» pece d’idolâtrie, & les châtimens pleuvent en foule 
» du ciel fur une nation qui s’eft fait un jeu d’un fi 
» grand mal. u
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» & moins vifibles : car il en eft de l’orgueil 
» comme de toutes les paflîons ; c’eft en lui 
» réfutant tout, qu’on le peut vaincre ; on 
» l'irrite par les ménagemens, 6< l’on fe met 
» dans la néceflité de lui tout accorder en 
» prétendant compofer avec lui. »

Mon éleve a déjà pris l’habitude de ne fouf- 
frir aucune efpece de louange; je lui ai fi bien 
perfuadé qu’à huit ans l’on ne peut avoir d’au
tre mérite que celui d’être docile 6c appliqué; 
je lui fais fi bien remarquer l’exagération 6c 
le ridicule des éloges qu’on lui donne ; il eft 
enfin fi bien convaincu qu’on ne loue les 
princes qu’avec l’intention de les féduire, que 
par orgueil même il a pour la flatterie toute 
l’horreur qu’elle mérite, 6c qu’il fe défie du 
plus fimple témoignage d’approbation , fi ce 
n’eft pas des perfonnes qui pofledent fa con
fiance qu’il le reçoit. Il y a quelque tems que 
le prince , fon pore , fit une aétion qui mon- 
troit une juftice 6c une bienfaifance qu’on 
pouvoir affurément louer fans flatterie; je fus 
le feul de ceux qui l’approchent, qui ne lui 
dis rien fur ce fujet : le jeune prince en fit la 
remarque, 6c m’en demanda la raifon : c’étoit 
précifément ce que je defirois. Je n’ai point 
loué cette aétion, répondis-je, parce que j’ai 
une haute idée du prince votre pere, ÔC que je 
le refpeéte véritablement. — Comment ? — 
Oui, tout ce qu’il fait de bien ne peut me 
furprendre ; c’eft pourquoi vous ne me voyez 
point cet air d’enthoufiafme que vous remar
quez dans les autres, 6c qui n’eft que de l’af-
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feâation ou le ligne d’un étonnement, au fond 
très - défobligeant pour le prince , puifque 
c’eft témoigner qu’ils ne s’attendoient pas à le 
trouver fi vertueux : d’ailleurs, quand l’aâion 
feroit la plus éclatante qu’on eût jamais faite, 
le refpeéf m’auroit encore empêché de la louer 
devant le prince. — Pourquoi donc ? — La 
modeftie eft une fi belle vertu , que fans elle 

‘la gloire la plus brillante perd une partie de 
fon éclat : ainfi, je dois fuppoler que la per- 
fbnne que je refpeéfe poffede une qualité auftî 
indifpenfable j & fi j’ofois la louer en face , 
c’eft comme fi je lui difois : « Je n’ai nulle 
» efpece de refpcâ: pour vous, & je vous le 
» prouve ouvertement, parce que je vous 
» crois le plus orgueilleux ôc le plus vain de 
» tous les hommes. » Il eft fi vrai que la 
louange, quelque fondée qu’elle foit, devient 
une infulte lorfqu’elle eft donnée dire&ement, 
qu’on ne diroit point fans détour à la plus 
charmante perfonne , qu’elle eft belle , ni au 
plus fage des hommes, qu’il eft vertueux. Si 
l’on s’exprimoit ainfi crûment, on choqueroit 
trop vifiblement la modeftie, & l’on ne feroit 
que grofiier ; mais puifque c’eft s’avilir que 
de fouffrir des louanges déclarées & fans art, 
on ne doit pas mieux recevoir celles qui font 
préfentées avec finefle 5 car il n’y a de diffé
rence que dans les mots, le fond eft toujours 
le même.

Tels font les moyens dont je me fers, non- 
feulement pour armer mon éleve contre la 
flatterie, mais pour la lui faire trouver véri-
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tablement injurieufe : 'il étoit néceflaire de 
commencer par là , puifque fans cela tout ce 
que j’aurois pu faire d’ailleurs eût été fuperflu. 
Dans ma première lettre, je vous dirai, com
me vous le delirez, mon opinion fur les idées 
principales qu’un inftituteur doit graver d’a
bord dans la tête d’un jeune prince. Adieu, 
mon cher baron, faites-moi part de vos réfle
xions avec la franchife que je fuis en droit 
d’attendre de votre amitié , & que je mérite 
par l’extrême confiance que j’ai en vous.

LETTRE XXV.

De la vicomtejje à la baronne.

ne vous apprendrai point, ma chere amie, 
que madame d’Oftalis eft heureufement ac
couchée ce matin , 4 janvier, d’un garçon ; 
car je fais qu’avant de fe remettre dans fon lit, 
elle a voulu vous écrire un petit billet pour 
vous mander cette nouvelle 5 mais du moins 
vous faurez par moi que notre charmante 
religieufe Cécile eft arrivée hier au foir ; & je 
l’ai vue, & j’ai pleuré, & j’ai paffé une heure 
& demie tête-à-tête avec elle. A préfent, il 
vous faut des détails : écoutez donc. Je reçois 
aujourd’hui, en fortant de table , une lettre 
d’une écriture inconnue ; je regarde la figna- 

* ture, 8< je vois Cécile : auflî-tôt je fonne , je 
demande mes chevaux, ôc puis je lis cette
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lettre qui ne contient que des remcrciemens, 
mais qui eft écrite avec autant de noblefle que 
de politefle & de fimplicité. Je me rappelle 
cette lettre fi touchante qu’elle écrivit jadis à 
fa fœur dans les premiers momens de fon 
défefpoir. J’oublie que dix ans fe font écoulés 
depuis, j’oublie qu’elle eft maintenant raifon- 
nable & confolée j mon cœur s’émeut ÔC le 
ferre j & dans cette difpofition, je monte en 
voiture. Durant le trajet, ma tête s’échauffe 
tellement, que j’arrive à l’appartement de 
Cécile, avec l’émotion & l’attendriffement 
que j’aurois éprouvés fi je l’eufle vue le len
demain de fa profefflon. J’entre précipitam
ment , & je la trouve feule, affife vis - à - vis 
d’une petite table, & écrivant: aufii-tôt qu’elle 
entend prononcer mon nom, elle le leve, 
vient à moi, je l’embrafTc de toute mon ame, 
& je fuis un moment fans pouvoir parler 5 
car j’avois véritablement un faififlement inex
primable. Je trouve que les grands malheurs 
attirent prefque autant le refpeéf & l’admira
tion , que le peuvent faire les grandes vertus : 
pour moi, rien ne me paroît plus augufte, 
qu’une perfonne pdrfécutée par la fortune & 
qui fe foumet avec courage à fa deftinée , 
je vous allure que peu de chofes dans ma vie 
m’ont lemble plus impofantes que la première 
vue de Cécile. Il eft vrai que fa figure eft auffi 
noble qu’inté reliante j elle eft grande, faite à 
peindre, & elle a des yeux qu’il eft impoffible 
que le chevalier de Murville ait pu oublier • 
il y a dans ces beaux yeux une mélancolie
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douce , mais profonde , de l’efprit, du inti
ment, de tout enfin : d’ailleurs , iis font d’un 
bleu foncé & ornés des plus longues paupiè
res noires que j’aie jamais vues : enfin, pour 
achever de me tourner la tête , elle eft d’une 
pâleur extrême, & elle a un fon de voix char
mant. Autant que j’en ai pu juger par fes dif- 
cours qui font très - réfervés , elle a reçu de 
madame d’Olcy un bien froid accueil ; mais 
elle parle de madame de Valmont avec une 
tendrcffe touchante ; elle vous aime fans vous 
connoître, ôc elle m’a témoigné perfonnelle- 
ment beaucoup plus de reconnoiftance que 
mes foins n’en méritent ; mais tout cela avec 
une grâce , une mefure que le foui ufage du 
monde ne pourrait donner; car, fans un bon 
naturel, on ne fera jamais polie d’une maniéré 
véritablement obligeante & diftinguée.

Vous voulez donc, ma chere amie, que je 
vous parle de ma petite Confiance ; je ne de
mande pas mieux, car vous n’avez pas d’idée 
de la paftion que j’ai pour cette enfant ; elle 
a une douceur de cara&ere qui foule foffiroit 
pour la faire aimer: aufti n’eft-il jamais quef- 
tion de punitions , de pénitences , quand elle 
fait quelques fautes ; je me contente de lui 
dire : vous m afflige^ vous me rendes malade: 
enfin , je ne cherche qu’à émouvoir fa fenfi- 
bilité, & je ne veux point exciter fa crainte. 
Mandez - moi ce que vous penfez là - défies ; 
j’ofe croire que vous fçrcz de mon avis. Conf- 
tance eft adorée dans la maifon ; je n’ai pas 
un domeftique qui n’ait pour elle une vérita-
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ble tendreffe , parce qu’elle eft accoutumée à 
les bien traiter tous, & que je lui répété fans 
cefie ce beau mot d’un ancien, que nous de
vons regarder nos domeftiques comme des 
amis malheureux. Adieu, mon cœur j d’après 
vos confeils, j’apprends férieufemcnt l’an- 
glois il m’ennuie à la mort •, cependant je 
commence à lire aflez joliment la profe : 
Farewell my dear friend.

LETTRE XXVI.

Re'ponfe de la baronne.

Si vous êtes charmée de Cécile, je vous 
allure qu’elle ne l’eft pas moins de vous ; elle 
a écrit à madame de Valmont une très-longue 
lettre, & l’éloge de votre grâce , de votre 
efprit, de votre figure, y tient au moins trois 
pages.

Je vois avec un plaifir extrême, ma chere 
amie, que vous continuez l’anglois, & fur- 
tout que vous vous occupez férieufemcnt de 
l’éducation de notre chere petite Conftance. 
Vous me demandez mon avis fur la maniéré 
dont vous vous y prenez pour la corriger de 
fes defauts, (ans préambule je vous répon
drai avec ma franchi Ce ordinaire. Cette ma
niéré de prendre toujours les enfans, comme 
on dit,par la fenfibilité ne vaut rien, lorf- 
qu’on en abufe j ou , pour mieux dire, il ne

Tome I. G
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faut presque jamais l’employer. En répétant 
toujours pour toute correétion à votre fille, 
qu'elle y eus afflige, qu'elle vous rend malade, 
vous la famiharifez avec une idée qui devroit 
lui faire horreur, celle de vous rendre mal
heureufe, & elle finira par vous entendre dire 
cette phrafe fans éprouver la moindre émo
tion : ainfi , loin d’augmenter fa fenfibilité, 
vous l’émouflez Sc vous la détruirez fans re
tour, ü vous ne changez de méthode. Impofez- 
lui donc les punitions faites pour fon âge, la 
privation d’un joujou favori pendant quelques 
jours, celle des chofes qu’elle aime à man
ger, &c. & pour les grandes fautes , exilez-la 
de votre chambre, fi vous êtes bien fûre que 
fa gouvernante ne l’amufera pas dans la fienne j 
car fi elle fe divertit pendant cette difgrace, 
tout feroit perdu. Pour moi, quand je livre 
Adcle à mifs Bridget, je fuis certaine qu’on 
ne lui dira pas un mot, qu’on daignera à peine 
lui répondre, & qu’enfin mifs Bridget aura 
l’air du plus profond mépris pour elle. Au 
relie, Adele cft bien perfuadcc que je foufire 
en la puniffant ; mais en même tems elle eft 
convaincue que je fuis toujours capable de 
cet effort, parce que je le regarde comme un 
devoir, & que rien ne peut m’empêcher de le 
remplir avec la plus exade juftice. Lorfqu’elle 
rentre en grâce, je lui montre la plus grande 
fatisfadion ; par-là j’excite fa reconnoiffance 
&. fa fenfibilité, fans diminuer cette crainte 
falutaire qui me donne fur elle tant d’afeen- 
dant. La crainte cft reftime des enfans 5 s’ils
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ne craignent pas ceux dont ils dépendent, ils 
les méprifent & ne les aiment point vérita
blement. Cette efpece de crainte ne détruit en 
aucune maniéré la confiance : que votre pré- 
fence n’en impofe jamais dans les chofes indif- 
férehtes ou innocentes, qu’elle ne puifte jeter 
la plus légère contrainte dans les jeux j elle ne 
doit réprimer que le mal, & non la gaieté ; 
& alors foyez fûre que la tendrefle de l’enfant 
égalera fon relpeéf pour vous. Mais fi vous 
êtes fâcheulè , fi vous gênez votre fille dans 
fes amufèmens , dans fes plaifirs , vous lui 
cauferez la crainte qu’infpirent les tyrans, ÔC 
celle-là ne peut produire que l’averfion.

Tout être fubordonné par fa nature à un 
autre, 6c qui n’a point pour lui le refpeâ qu’il 
doit avoir, non-feulement ne s’élève pas, mais 
fe rabaifle encore. Nous ne fommes véritable
ment nobles qu’autant que nous favons relier 
à notre place j i’infolence, loin de nous rendre 
plus grands, ne peut que nous avilir, même 
lorsqu’elle paroît nous réulïir le mieux. Cela 
eft fi vrai, qu’une femme qui conduit fon mari, 
un fils qui gouverne fon pere, fe rendroient 
méprifabtes s’ils ne cachoient pas avec foin 
l’empire qu’ils exercent, parce que toute ufur- 
pation nous eft naturellement odieulè, & que 
l’amour de l’ordre & de la juftice fe trouve 
dans tous les cœurs qui ne font pas entière
ment corrompus. Ainfi , n’anéantiflez point 
dans l’ame de votre fille la crainte , telle que 
je viens de vous la dépeindre ; elle doit l’é
prouver, vous devez l’entretenir. Refpe&ons,

G ij
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reconnoifibns les droits des autres, mais 
n’ayons jamais la baffellê de renoncer à ceux 
que la nature nous a donnés, puifque cette 
lâcheté nous ôteroit tout le mérite de la mo
dération à l’égard de ceux auxquels nous Tom
mes fubordonnés , Sc d’ailleurs renverlèroit 
l’ordre que nous devons maintenir autant qu’il 
nous eft poflible.

Locke veut qu’auHi - tôt que les enfans 
avouent une faute, quelle qu’elle Toit, on les 
loue au lieu de les punir, ce qui ne me paroît 
pas raifonnable. Loifque Adcle s’accufe elie^ 
même d’une petite faute , elle en eft quitte 
pour une courte exhortation toujours accom
pagnée de l’éloge de fa candeur Sc de fa con
fiance en moi j fi c’eft fimplement un aveu , 
c’eft-à-dire, une réponfe à mes queftions, je 
la punis en proportion de ce qu’elle a fait j fi 
elle vient me confier une faute grave, elle 
fubit une pénitence , mais infiniment plus 
douce que fi j’eufie découvert ce qu’elle a eu 
la fincérité de m’apprendre de fon propre 
mouvement. Nous fortons des mains de nos 
inftituteurs avec des idées fi faufies, qu’il n’eft 
pas étonnant que nous ayons befoin de l’ufage 
du monde pour nous reâifier. Si l’éducation 
étoit bonne , l’expérience ne feroit que nous 
démontrer la vérité des principes qu’elle nous 
a donnés, & alors nous conftrverions ces 
principes? & nous en ferions la réglé de notre 
conduite: au lieu de cela, en entrant dans le 
monde, la première chofe que nous appre
nons , c’eft que tout ce qu’on nous a enfeigné
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relativement à la morale, étoit ou faux ou 
exagéré : cette découverte met fort à l’aife, car 
elle autorife à ne regarder tous les principes 
que comme des préjugés, & elle permet de fe 
livrer à toutes fes pallions. Lorfqu’un enfant 
qui avoue fon tort reçoit plus d’éloges que s’il 
n’avoit point fait de fautes, il doit en conclure 
très - naturellement qu’on peut impunément 
faire mal, pourvu qu’on ait la bonne-foi d’en 
convenir. C’eft pourquoi nous voyons tant de 
perfonnes fe glorifier de leurs défauts mêmes, 
Si dire avec une ridicule vanité : j'avoue que 
j'ai de l'humeur des caprices, de la violence, 
comme fi ces phrafes dévoient tout excufer, 
tout réparer. Perfuadez à votre enfant qu’il 
eft bien , qu’il eft noble de favoir reconnoître 
ïès fautes avec franchife & avec grâce ; mais 
qu’il eft encore mille fois plus beau de n’eu 
point commettre. Lorfqu’une jeune perfonne 
eft tout-à fait fortie de l’enfance, quels contes 
ne lui fait-on pas, avec la louable intention 
de lui infpirer l’horreur du vice ! On croit faire 
des merveilles en lui difant « qu’une femme 
» qui n’eft pas vertueufe, rieft regardée de 
» perfonne qu'elle eft bannie de la bonne 
» compagnie, &c. » Cependant, quand on 
voit dans La bonne compagnie tant de femmes 
fi peu vertueufes & fi regardées , on en con
clut que les meres & les gouvernantes font 
menteufes, & qu’il eft tout (impie d’avoir un 
amant. Voilà tout ce qu’on gagne à n’être 
pas vraie. La vertu eft fi belle,’qu’il n’eft pas 
néceffaire d’employer l’artifice pour la faire
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aimer. Laiffons le menfonge & la diffmura- 
tion au vice, il en a befoin pour cacher fa 
difformité ; mais fi nous voulons inftruirc, 
foyons vrais.

Paffez - moi dans cette feule lettre un peu 
depefanteur, parce qu’avant tout il faut être 
clair. J’entends par principes, des idées juftes 
fur ce qui eft bien & iur ce qui eft mal j j’en
tends par vertu, le goût des choies honnêtes, 
fondé fur les principes & fortifié par l’habi
tude de bien faire. Il eft évident que l’éduca
tion peut donner les principes, & je crois 
vous avoir prouvé dans mes autres lettres, 
qu’elle peut donner aufli les vertus. Mais vous 
me direz fans doute que tout cela ne fuffit 
pas pour rendre véritablement vertueux, ôc 
qu’il faut encore que l’expérience nous ait 
appris à connoître toutes nos forces, & à 
favoir les employer. Avoir de l'expérience, 
c’eft fur-tout avoir éprouvé, dans un certain 
efpace de tems, à peu près toutes les tenta
tions dont on eft fufceptible ; c’eft favoir que 
nous ne pouvons être heureux 8<eftimés qu’au- 
tant que nous fommes vertueux , ÔC que nous 
avons le courage de réfifter à nos paffons. Si 
vous vous contentez de dire cela à votre éleve, 
vous ne lui donnerez qu’une leçon, & non 
de l’expérience qui ne peut s’acquérir que par 
des faits. Prcduiffz donc des événemens , 
offrez-lui des tentations, multipliez les épreu
ves, redoublez-en l’attrait à mefure que fa 
raifon fe fortifie ; quand elle fuccombe , que 
la punition naiffe de la chofe même 5 par
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exemple , fi elle faifoit un menfonge , impo* 
fez-lai une pénitence comme mere , pour la 
corriger ; mais en outre qu’elle fente long- 
tcms après le pardon les inconvéniens de ce 
vice,affeétez d’avoir perdu toute confiance en 
elle, doutez de tout ce qu’elle vous dira, &c. 
enfin , que tout foit en adion, en fituation, 
SC votre fille à feize ans aura plus d’expérience 
que la plupart des femmes n’en ont commu
nément à vingt-cinq.

Il faut que je vous réponde encore, ma 
chere amie , fur une chofe que je confidcre 
comme fort importante ; vous dites à votre 
fille qu'elle doit regarder les domeftiques 
comme des amis malheureux. Je n’ai jamais y
admiré cette idée, parce qu’elle manque de 
vérité j nous ne pouvons regarder une per- 
fonne, fans aucune éducation , comme notre 
amie ; au refte , l’exagération qu’il y a dans 
cette maxime, eft bien excufable, car elle ne 
vient que d’un bon cœur. Je ne connois rien 
de plus dangereux pour une jeune perfonne , 
que la familiarité avec les domeftiques. 11 faut 
lui recommander de la politefle avec eux, 
maïs lui défendre expreflement toute e/pece 
de converfation, quelque courte qu’elle puiflé 
être , car elle ne prendroit dans de tels entre
tiens que des expreftions triviales Si ridicules, 
des fentimens bas, 8< le goût de la mauvaife 
compagnie, qui vient principalement de ne 
pouvoir fupporter nulle forte de contrainte, 
St de préférer la Société des perfonnes fubal- 
ternes ? à celle où l’on eft obligé d’avoir des

G iv
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déférences 8c des égards qui parodient gênans 
lorfqu’on a pris l’habitude de dominer. Adieu, 
ma chere amie, je crains bien que cette lettre 
ne vous paroide ennuyeufie à la mort, mais fi 
vous voulez y réfléchir , vous fentirez qu’elle 
eft néccflaire pour achever de vous faire con- 
noître mon plan d’éducation.

g*- — -^3
LETTRE XXVII.

Réponse de la yicomtefie.

Eh bien, ces idées fur l’éducation que je 
croyois fi lumineufes, ne valent donc rien ; il 
n’y a même pas moyen de le nier, car l’ex
périence me l’a déjà prouvé. Il y avoit trois 
mois que je travaillois à corriger Confiance 
de l’impolitefle de répondre toujours oui r 
non* fans ce monfieur ou madame , pour le
quel les enfans ont tant d’averlion. Toutes mes 
fouffrances ÔC toutes mes maladies n’y fai- 
foient rien , enfin , votre lettre m’a décidée 
au grand parti de mettre ma pauvre petite 
Confiance en pénitence pour cette même 
caufe, & depuis quatre jours elle n’a pas 
manqué une feule fois de dire bien 
ment oui monfieur oui madame, ce qui m’a 
perfuadée qu’en effet votre méthode eft pré
férable à la mienne.

J’ai eu hier une très - vive difpute à votre 
fujet ; c’étoit à fouper chez madame de B...
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On a parlé de vous & de madame d’Ofialis, 
Sc l’on a trouvé fort mauvais que vous ne 
foyez pas venue aux couches d’une niece que 
vous prétende^ aimer, comme fi elle étoit 
votre fille 5 j’ai eu beau dire que madame 
d’Oftalis ayant vingt-un ans, la plus brillante 
fan té, Sc n’accouchant point pour la première 
fois, il étoit allez fimple que vous n’euflîez 
pas abandonné vos enfans, & fait deux cents 
lieues pour venir être témoin d’un événement 
qui, raisonnablement, n’avoir pas dû vous 
cauler la plus légère inquiétude 5 on s’eft obf- M yaa tdcaj /t 
tiné à fouteni? que vous n’aimiez point ma- - 
dame d’Oftalis : que1 vous n’aviez fait tant de 
facrifices pour rétablir avantageufemen^que , /z 
par vanité. Dans ce pays - ci on compte pour ', / “ y v
rien tous les procédés effenticls, & l’on ne u
donne des éloges qu’aux petites choies ; c’eft 
qu’on loue à regret ce qu’on ne voudroit pas /o-zn e/ 
imiter, & par cette raifon on admire la fen- 
fibilité /^u quand elle fait de grands facri
fices , mais quand elle fe manifefte par des 
attentions, des vifites, des petits foins, parce 
que toute perfonne bien minutieufe & bien 
défœuvrée, peut en donner de femblables té
moignages.

Eh bien , mon cœur, malgré vos prédic
tions , M. de Limours eft plus que jamais 
rengagé dans fes premiers liens ! Madame de 
Gerville a repris tout l’empire qu’elle avoit 
perdu un moment. M. de Limours pâlie fa vie 
chez elle, & ce dernier raccommodement, par 
l’humeur qu’il m’a caufée , n’a fait que nous
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éloigner l’un de l'autre infiniment davantage 
que nous ne l’étions avant la brouillerie. J’ai 
deux filles, Painée fera vraifemblablement éta
blie ayant deux ans, puisqu'elle en a quinze, 
& j’ai la douleur de penfer que c’eft la femme 
la plus intrigante & la plus malhonnête qui 
lui choifira un mari!.. • car M. de Limoursr 
méprisant madame de Gerville autant qu’elle 
le mérite, eft entièrement fubjugué par elle; 
il a d’ailleurs une telle infouciance ôc une fi 
grande indolence, qu’il eft charmé que quel
qu’un ait pris la peine de le gouverner, afin 
de lui épargner celle de réfléchir & de fe dé
cider; cependant il ne manque point d’efprit, 
il a naturellement de la pénétration , de la 
finefle & un bon cœur. Ah, fi j’avois voulu !... 
fi j’avois fuivi vos confeils... je ne ferois pas 
aufli malheureufe ... oui, malheureufe, je le 
fuis. Connoiffez toute mon inconféquence, 
toute ma bizarrerie. J’ai pafTé quatorze ans 
fans fonger un moment à l’avantage qui pou
voir réfulter de trouver fon ami dans fon mari ; 
ce n’eft guere que depuis dix-huit mois que 
je me fuis avifée d’y penfer ; tout-à-coup j’ai 
vu M. de Limours avec d’autres yeux, ou pour 
mieux dire, je l’ai regardé,je fai écouté, & 
j’ai connu , avec une fiirprife inexprimable , 
que fi je. ne Pavois pas aimé jufqu’alors, 
c’étoit uniquement par diftraéHon, & parce 
que je m’étois occupée de toute autre chofe. 
Quand on a pafté trente ans, qu’on a renoncé 
à la coquetterie, qu’on eft fatiguée de la dif- 
fipation, on n’a rien de mieux à faire que
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d’âîmer fon mari, fi l’on peut. Tandis qus je 
me livrois à ces fages réflexions, M. de Li- 
mours fe brouille avec madame de Gerville^ 
j’en reffentis une joie qu’il dût facilement 
pénétrer, je crus même qu’il en étoit flatté 5 
il dînoit plus fouvent chez lui, il n’avoit plus 
l’air de s’y ennuyer, tout alloit au gré de mes- 
defirs, quand tout-à-coup il revoit madame 
de Gerville, fe raccommode , & , comme 
autrefois, abandonne fa maifon , de maniéré 
que je paflè fouvent quinze jours fans l’appcr- 
cevoir. Cette conduite m’a caufé un chagrirt- 
que j’ai d’abord témoigné naïvement y mais 
quand j’ai vu que M. de Limeurs en étoit 
plus embarraffé que touché, j’ai changé de 
maniéré, & je lui ai montré le plus profond 
mépris } alors l’aigreur a fuccédé aux repro
ches} enfin,nous fommes mille fois plus mal 
enfemble que vous ne nous avez jamais vus» 
Combien je fens , dans cet inftant fur - tout * 
la privation d’une amie telle que vous ! .. . 
Adieu , j’ai trop de noir pour m’entretenir 
davantage avec vous, je ne veux pas troubler 
la paix dont vous jowiffez... Quelle différence’ 
dans nos fituations !... Vous avez époufé 
l’homme du caradcre le plus décidé & même 
le plus impérieux ; il méprifoit les femmes j 
il vous fit éprouver toutes les injuftices de la 
jaloufie la plus abfurde, en même tems il 
prit pour une autre la plus violente paflîon 
vous avez trouvé le moyen de le détacher de 
votre rivale, d’obtenir fon eftime, fa tendreffe 
& toute fa confiance $ & moi, l’on m’a donné
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pour mari, l’homme le plus facile à gagner," 
à conduire , 8< je n’ai jamais eu le moindre 
pouvoir fur fon efprit, Si je ne puis parvenir 
à l’éloigner d\me femme qu’il n’aime point 
8< qu’il méprife. Ah ! je ne le vois que trop à 
prêtent, nous faifons nous-mêmes notre des
tinée. A ma place vous euflîez trouvé le bon
heur : à la vôtre j’eufle été la plus infortunée 
de toutes les créatures. Adieu, ma chere amie, 
du moins plaignez-moi ÿ écrivez-moi 5 retra- 
cez-moi toutes les fautes que j’ai faites, mon- 
trez-moi les conféquences des étourderies qui 
m’ont caufé tant de chagrin ; je ne tens tout 
cela que confufément, je voudrais en avoir 
des idées plus claires , non pour moi, mon 
fort eft fixé ,^nais afin de mieux dépeindre à 
mes filles de fi terribles inconvéniens : que du 
moins la trifte expérience que j’ai acquife, 
puiffe leur être utile, & je ferai confolée des 
peines qu’elle me coûte !

Le chevalier d’Herbain eft enfin arrivé ; il1 
eft toujours auflî gai & aufli aimable que 
vous l’avez vu , il prétend qu’en cinq ans nous 
avons abfolument changé de maniérés , de 
mœurs, d’ufage, & qu’il fe trouve auflî étran
ger ici qu’il pouvoir l’être à Conftantinople. 
Au refte, l’étonnement qu’il aflède pour tout 
ce qu’il voit, eft fort drôle , & lui lied très- 
bien. Il m’a chargé de le mettre à vos pieds , 
oc il compte écrire au baron la femaine pro
chaine.

©
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lettre XXVIII.

Rêponfe de la baronne.

vous m’affligez, machcre amie, par le 
détail de votre fituation ! & vous voulez que 
j’aie la cruauté de remettre fous vos yeux 
toutes les petites fautes qui ont produit de fi 
grands malheurs ! Ne m’auriez - vous point 
demandé des reproches, feulement afin de 
me toucher, & pour m’ôter la force de vous 
en faire ? Ce ne feroit pas la première fois 
que vous auriez employé avec moi cette petite 
rufe ; mais , ma chere amie , ne fayez- vous 
pas qu’il m’eft impoffible de laifier échapper 
une occafion de vous prêcher. D’ailleurs, je 
fuis très - perfuadée que vous pouvez encore, 
fi vous le voulez fincérement, changer votre 
fort & le rendre parfaitement heureux ; mais 
il faut pour cela de la perfévérance & une 
volonté ferme & décidée. Votre premier tort 

rat «A de croire jadis que c’étoit un très bon air 
que celui de paroître froide & dédaigneufe 
pour fbn mari ; il avoir à peu près la même 
idée, & cette conformité d’opinions ne devoir 
pas vous rapprocher. A l’égard des chagrins 
que vous eau {e fa liailbn avec madame de 
Gerville, il n’eft encore que trop vrai que 
vous ne devez vous en prendre qu’à vous- 
même. J’ai confervé toutes vos lettres. J’ai ce
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matin cherché & trouvé celle que vous m’é- 
crivites à ce fujet, il y a douze ans ; elle eft 
là fur ma table, je vais la copier fidèlement, 
la voici.

«Enfin, ma chere confine, tous mes vœux 
» font accomplis , je n’ai plus de craintes, 
» d’inquiétudes pour l’avenir ; je fuis fûre 
» maintenant d’être à jamais libre & paifi- 
» ble ; M. de Limours eft amoureux d’une 
» femme de la fociété , on afiiire que c’eft 
» unepaflion véritable, qu’elle eft partagée, 
» & que l'engagement de part & d’autre ejl 
» pris pour la vie. A préfent, fi vous voulez 
» favoir le nom de l'objet, c’eft madame de 
» Gerville , ô< comme vous ne la connoiffez 
» point, je vais vous faire fon portrait. Elle 
b eft plus âgée que moi de quatre ans , par 
» conféquent elle en a vingt- quatre 5 elle eft 
» du nombre de ces perfonnes qui ne font 
» jolies que trois ou quatre heures dans la 
» journée j c’eft-à-dire, aux lumières & avec 
» de la parure ; elle a une coquetterie de 
» mauvais ton, toute en mine & en fauffe 
» gaieté. Sa réputation eft au moins équivo- 
» que , car on prétend que M. de Limours 
» n’eft pas fon premier engagement pour la 
» vie', au rcfte, elle a ce qu’on appelle beau- 
» coup d'anus, ce qui fignifie feulement qu’on 
» reçoit beaucoup de monde chez foi. C’eft 
» enfin la perfonne la plus agitante , la plus 
» vifitante & la plus intrigante qu’il y ait au 
» monde. A confidérer ceci politiquement,

une femme de ce caraûere & de cette
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» tournure peut être utile à la fortune ds 
» M. de Limours ; elle intriguera pour lui 8< 
w lui donnera l’a&ivité qui lui manque, & 
» enfin , elle m’aflure une parfaite liberté. H 
» eft vrai que M. de Limours n’a pas été juf- 
» qu’ici fort gênant, mais ne pouvoir il pas, 
» d’un moment à l’autre, par défœuvrement, 
» s’avifer de s’occuper de moi?... Grâces au 
» ciel, madame de Gerville me délivre de 
» cette crainte ; aufli par rcconnoillance , je 
» lui donne à fouper, je lui prête mes loges, 
» & je ne laifle pas échapper une occasion de 
» louer fa figure, fa maniéré de fe mettre, (à 
» grâce & fon efprit. Oh, elle n’a pas obligé 
» une ingrate !... Adieu , mon cœur, quittez 
» donc votre trifte Champagne, revenez bien 
» vite , car il n’eft point de joies parfaites 
» fans vous. »

Eh bien, ma chere amie , que dites - vous 
de cette lettre ? Quelle étonnante révolution 
douze ans ont fu produire dans vos idées SC 
dans votre cœur ! Quand notre bonheur n’eft 
point fondé fur la raifon, qu’il eft fragile 1 
Ce qui nous tranfporte aujourd'hui, demain 
peut - être fêta notre tourment. Vous avez 
connu cette pauvre comtelfe de L. . . qui le 
rendit, par là jaloufie, lî infupportable à fon 
mari ; elle avoit tort fans doute j mais ce tort 
ne pouvoir nuire à fa réputation , & n’étoit 
même pas fait pour lui ravir fans retour l’a
mitié de fon mari ; au lieu de cela, ma chere 
amie, en montrant tant de joie de ce qui de
voir naturellement vous affliger en fccret, en
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accueillant, en recherchant votre rivale, vous 
avez refferré les nœuds que vous voulez en 
vain rompre aujourd’hui. Cette conduite im
prudente bleffoit toutes les bienféances, 8C 
vous favez quels prétextes elle fournit par la 
fuite à madame de Gerville même, pour vous 
noircir & vous calomnier auprès de M. de 
Limours. Mais ne parlons plus du paffé, c’eft 
du préfent & de l’avenir que nous devons nous 
occuper ; il s’agit d’obtenir de M. de Limours 
le facrifice d’une liaifon indigne de lui, 8c 
dans laquelle il n’a pas même trouvé, pour fa 
fortune , les avantages que vous en_attendiez, 
car fou attachement pour une femme auffi 
intrigante & auffi dangereufe, n’a fervi qu’à 
lui faire faire beaucoup de fauffes démarches, 
à le rendre fufped, fouvent injuftement, ôc 
enfin à diminuer de l’eftime qu’il étoit fait 
pour obtenir perfonnellement. Se peut-il, ma 
chere amie, qu’avec le defir de le ramener, 
vous ayez pris le parti de lui montrer le plus 
profond mépris ! On peut exeufer l’emporte
ment, l’humeur, l’injuftice même, mais le 
dédain & le mépris ne {ë pardonnent point. 
Laiffez-lui voir de la trifteffe , du chagrin 5 
faififfez la première occafion de vous expli
quer, alors avouez vos torts avec franchife , 
c’eft le feul moyen de lui faire fentir les liens 5 
vous ne le rapprocherez pas de vous en un 
jour ; mais en perfévérant dans cette conduite, 
foyez Etre qu’avant un an , il vous accordera 
toute fa confiance 8c toute fa tendreffe, puif- 
qu’il n’a rien de véritablement effentiel à vous
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reprocher , & qu’au fond il vous eftime. Adieu, 
nia chere amie, ne me laiffez rien ignorer de 
ce qui vous intéreffe , & fur - tout les détails 
relatifs à M. de Limours.

LETTRE XXIX.

De la même à la même.

e vous envoie, nia chere amie , une lettre 
d’Adele 5 vous ferez fûrement contente de 
l’écriture , & peut- être étonnée d’y trouver 
plulieurs fautes d’orthographe j mais en per
mettant à Adele de vous écrire une fois par 
mois , je l’ai prévenue que je ne corrigerais 
ni fon ftyle ni fon Orthographe ; elle vient de 
m’apporter fa lettre, je lui en ai fait remar
quer les fautes : elle vouloir en écrire une 
autre, ce que je n’ai pas permis } de maniéré 
qu’elle voit partir celle - ci avec beaucoup de 
chagrin, & elle attend avec impatience le 1% 
du mois d'avril, dans l’efpérance de pouvoir 
prendre fa revanche, en vous envoyant une 
lettre parfaite, & c’eft juftement cette ému
lation que je veux entretenir. A propos d’é
criture, je veux vous dire ici la maniéré dont 
j’ai fait enfeigner Adele, & que je vous con- 
feille d’employer pour Confiance. J’ai remar
qué que la plus fatigante de toutes les leçons 
pour les enfans, eft celle d’écriture, parce 
qu’en effet rien n’eft plus ennuyeux que de.
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remplir une grande page,en répétant toujours 
une eu deux phrafes qui forment en tout deux 
lignes. J’ai donc fait écrire, par un excellent 
écrivain , la valeur de neuf ou dix volumes 
d’extraits indruélifs Sc amufans, pour fervir 
d’exemples à mes enfans, les uns en grande 
ÔC^moycnnc écriture , pour la première en
fance , & les autres en petit caraétere, pour 
l’âge de douze, treize, quatorze & quinze ans. 
Tous ces exemples font fur des feuilles déta
chées , & lorfqu’un volume eft fini, on paflë 
à un autre. De cette maniéré, Adele trouve 
fa leçon agréable, s’inftruit en écrivant ; & 
comme elle écrit, dans le même efpace de 
tems , une beaucoup plus grande quantité de 
mots différons, que les autres enfans qui ne 
copient qu’une feule ligne , elle apprendra 
certainement l’orthographe infiniment plus 
promptement.

Non, ma chere amie, Adele n’eft point une 
petite personne déjà parfaite ; la nature lui a 
même donné de très-grands défauts, St je n’ai 
pu encore que les réprimer & non les détruire 
entièrement. Elle eft violente , étourdie , lé» 
gere , & par conféquent indiferette, inconfi- 
dérée, & peu capable d’une application fui vie. 
Avec les perfonnes qu’elle ne craint pas, elle 
eft impatiente, raifonneufe, emportée; mais, 
comme tous les enfans. elle fait parfaitement 
fe foumettre à la néceflîté; & n’ignorant pas 
que j’ai également le droit & la volonté de la 
punir quand elle fait mal, elle eft avec moi 
d’une extrême foumiflion. Elle s’eft échappée
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deux ou trois fois avec mifs Bridget ; maïs 
enfin ayant reconnu que mifs Bridget eft tout 
aufti inflexible que je puis l’être , elle la ref- 
pe&e maintenant, & lui obéit ainfi qu’à moi. 
Nous la croirions parfaite en effet, fi je ne 
l’examinoispas attentivement, lorfqu’elle croit 
que je ne prends pas garde à elle. Pendant fa 
leçon de deftin, j’écris ou je lis, & fouvent 
je la furprends fe moquant de Dainville , ou 
failant des mines d’impatience, & je vois 
clairement que fi je n’étois pas préfènte, elle 
feroit avec lui aufti impertinente qu’indocile. 
Rien n’eft plus facile que d’en impofer à un 
enfant ; mais quand on a fil forcer à la fou- 
miflîon un efprit naturellement impérieux, il 
ne faut plus l’abandonner à lui-même tfn feul 
înftant 5 car fi vous perdez de vue l’enfant 
que vous avez domgté , foyez fûre qu’il fe 
dédommagera, à la première occafion, de la 
contrainte que vous lui impofez : plus il fera 
fournis avec vous, plus il fera intraitable avec 
les autres, alors, loin de lui ôter un vice, 
vous ne ferez que lui en donner de nouveaux : 
la douceur qu’il vous témoignera ne fera que 
de la fouplefle, & deviendra de la fauffeté & 
de l’hypocrifie. Ainfi, ne le quittez donc que 
pour le remettre entre des mains auftï fûtes 
que les vôtres 5 ayez toujours les yeux fur lui 
jufqu’à ce que le tems, la raifon & l’habitude 
aient abfolument changé fbn caraébere. Au 
refte, Adele a d’excellentes qualités, elle eft 
d’une extrême fenfibilité , elle eft généreufe, 
incapable d’envie, elle n’a jamais d’humeur,
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8c elle aura fûrement beaucoup d’efprit. 

Il eft eftentiel d’accoutumer les enfans à 
traiter tous leurs maîtres, non-feulement avec 
politeffe, mais avec refpeâ: j car il faut leur 
perfuader qu’ils doivent de la reconnoiftance 
à toute perfonne qui leur donne une connoif- 
fance utile ou un talent agréable $ ce fentiment 
de reconnoiftance rejaillira fur le pere & la 
mere qui dirigent l’éducation , & les leçons 
en feront prifes avec bien plus de fruit. Adele 
hier, croyant que je ne la voyois pas, arracha 
des mains de Dainville un crayon, qu’il ne 
tailloir pas affez vîfe à fon gré j je l’obligeai 
à lui faire des exeufes que je didai moi- 
même dans les termes les plus humbles, ce 
qui lui coûta beaucoup. Quand nous fûmes 
feules, elle me dit qu’elle ne croyoit pas de
voir tant de refped à un jeune homme comme 
M.Dainville, Mais, répondis-je, il veut vous 
donner un talent charmant, il vous confacre 
fon tems & fes foins, il eft un de vos bien
faiteurs. — Bienfaiteur !... un maître !... —- 
Eh bien, ne voulez-vous pas dire qu’il eft payé 
pour cela, ÔC qu’il ne fait que fon devoir ? Si 
cette raifon vous difpenfe de la reconnoif- 
fance, vous ferez ingrate avec tout le monde : 
par exemple, moi, en vous élevant, en vous 
corrigeant , en vous récompenfant, je ne fais 
que remplir mon devoir, ainfi vous ne m’en 
avez donc aucune obligation... — Oh , ma
man , pouvez - vous comparer... — Je fais 
bien que vous me devez beaucoup plus qu’à 
M. Dainville ? mais il eft ^ifférens degrés de
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reconnoifiance, & fi l’on ne fènt point du 
tout les petites obligations , l’on eft incapable 
de reflentir fortement les grandes : enfin, fi 
vous n’avez nulle reconnoifiance pour M. 
Dainville, vous n’en aurez fûrement qu’une 
très-foible pour moi. Ce raifonnement a fait 
une très-vive imprefiion fur Adele , & je fuis 
bien certaine qu’elle fe piquera de montrer 
beaucoup de reconnoifiance à Dainville, afin 
de me convaincre qu’elle en a une fans bornes 
pour moi. Elle a parfaitement compris que 
toute perfonne qui ne manque à aucun de les 
devoirs relativement à nous, contribue autant 
qu’il eft en elle à notre félicité, & par-là 
mérite de nous infpirer un fentiment de gra
titude proportionné au bonheur qu’elle nous 
procure, & elle a même fenti que fi ces devoirs 
font remplis avec affection, notre affeélion 
feule pouvoir en être le prix.

A préfent, ma chere amie , il faut que je 
vous dife un mot de nos plaifirs , nous en 
avons eu de très - brillans ce mois - ci : par 
exemple, nous avons joué la comédie, & mes 
enfans étoicnt nos principaux a&eurs. Je vois 
d’ici votre furprife. Comment ! Adele a joué 
un rôle d'amour eufe ! Adele fait déjà ce que 
défi que l'amour, un amant des pafiions vio
lentes ! Raflurez - vous, Adele ne fait rien de 
tout cela j nous avons joué deux comédies 
dans lefqueiles il n’y a ni amour , ni pafiions 
violentes, ni hommes ; il eft nécefiaire de vous 
expliquer cette énigme ; en voici le mot : j’ai 
fait un théâtre à Cufage des enfans & des
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jeunes perforants ; il faut aux enfans, comme 
nous l’avons déjà dit, des tableaux, des ima
ges vives & naturelles qui puiflent frapper 
leur imagination, toucher leur cœur, Ôc fe 
graver dans leur mémoire. Voilà le principe 
qui a produit cet ouvrage 5 toutes ces petites 
pièces forment un recueil de leçons fur tous 
les points de la moi de ; j’ai peint des travers, 
des défauts, des ridicules -, mais, en général, 
j’ai évité de préfenter des perfonnages vérita
blement odieux j ce font des tôles dangereux 
à faire jouer, les enfans peuvent oublier le 
dénouement Sc la motae qu’on en tire, & les 
traits de malignité relient dans leurs têtes : 
ils s’approprient, pour ainfi dire , ce qu’ils 
apprennent par cœur ÔC ce qu’ils reprefentent. 
J’ai fait des pièces pour Adele & pour mon 
fils. Dans les premières, tous les perfonnages 
font des femmes, & tous ceux des fécondés 
font des hommes 5 ce qui m’étoit facile, puifi 
que je bannifibis l’amour de mon théâtre j S< 
d’ailleurs la familiarité que les répétitions 
établirent néceflairement entre les aéleurs , 
ne peut s’accorder avec l’exaéte décence qui 
convient à de jeunes perfonnes. Il m’a paru 
que ce nouveau genre de pièces pouvoir être 
utile à l’éducation de la jeunelfe. De cette 
maniéré, un enfant, en s’amufant, exercerait 
fa mémoire , formerait fa prononciation ; il 
acquéreroit de la grâce, & perdrait l’embarras 
& la niaiferie de l’enfance : après avoir joué 
un rôle rempli de bonté , de délicatefle , de 
généralité ? il rougirait d’être indocile ou 
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înfênfïble , enfin , il chériroit la vertu qu'il 
verroit aimable & applaudie. Mais, je le ré
pété , il eft abfolument néceffaire que les pièces 
foient faites exprès pour ce deftein ; car la 
meilleure de nos pièces de théâtre feroit dan- 
gereufe, & en même tems au-deflus de l’intel
ligence de l’enfant de dix ans le plus fpirituel.

. Nous avons joué, le premier de mars, deux 
pièces , la première ayant pour titre , les 
Flacons, & la fécondé, la Colombe. Madame 
de Valmont & moi avons pris L'emploi de 
mere & de fées Adele joue les grands rôles, 
& deux jolies petites filles d’une femme-de- 
chambre de madame de Valmo u forment le 
refte de notre troupe. Quatre jours après, il y 
eut une repréfentation où nous ne fûmes que 
fpeélatrices ; c’étoit le tour des hommes qui 
jouèrent le Voyageur Si le Bal d'enfins ; les 
aéteurs étoient M. d’Almane , Théodore , 
M. de Valmont & fon fils Charles qui a treize 
ans & qui eft d’une figure charmante, M. d’Ai
mer!, Dainville, Si deux valets-de-chambre. 
Charles eut le plus grand fuccès dans leVoya* 
geur^ & Théodore joua fort joliment dans 
la fécondé pièce. Il y a beaucoup d’émulation 
entre nos deux troupes ; mais nos a&eurs les 
plus diftingués font Charles Si Adele, qui eft 
véritablement furprenante pour fon âge. Nos 
Ipe&acles ont fi bien réuffî, que nous donne
rons les mêmes repréfentations encore une 
fois dans le courant du mois. Nous avons un 
très-joli théâtre & une falle qui contient deux 
cents perfonnes, Si qui eft parfaitement rem-
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plie par nos voifins, nos gens & des payfans 5 
ce qui forme pour nous un auditoire très- 
imposant, quoiqu’il nous ait traité jufqu’ici 
avec beaucoup d’indulgence. Adieu, ma chere 
amie : fi vous délirez des billets pour la pre
mière repréfentation, mandez le moi... Oh, 
que je voudrois que vous puiffiez voir ce petit 
fpeftacle : j’en joûirois doublement fi vous y 
étiez , Sé peut-être vous intéreiferoit- il plus 
que vous ne l’imaginez, car les grâces tou
chantes & naïves de l’enfance prêtent un char
me inconcevable à ces foibles productions.

LETTRE XXX.

Réponfe de la vicomtejfe.
Si je veux des billets pour aller à vos 

comédies , vous m'en enverrez ! Croyez - vous 
que ce foit-Ià une jolie plaifanterie, & qu’il 
foit généreux d’infulter ainfi au chagrin que 
j’éprouve d’être réparée de vous ? Je fuis bien 
fûre que je préférerois vos fpe&acles d’enfans 
à la plupart de ceux que je vois ici ; par 
exemple , à celui auquel j’ai été hier. M. de 
Blefac a donné une très-jolie fête à fa maifon 
de campagne } il avoit raflemblé environ 
quinze femmes de la meilleure compagnie, 
& excepté cinq ou fix, toutes extrêmement 
jeunes. La fête commença par une illumina
tion charmante dans le jardin, & finit parUH 
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un fpeHadc fort different des vôtres ; on joua 
deux pièces dont vous avez pu entendre par
ler, parce qu’elles paflent pour être fort jolies 
dans leur genre $ mais elles font fi indécentes, 
que fûrement de notre tems, c’eft-à-dire, il y 
a dix ans , il n’exiftoit pas une feule femme 
de bonne compagnie qui eût avoué les avoir 
lues. Eh bien, au milieu de cent hommes, 
nous les avons vu louer fans aucun embarras, 
& l’on a demandé à M. de Blefac une féconde 
repréïentation de ce fpeétacle. Pour moi, je 
vous avoue que je n’avois pas d’idée d’un tel 
excès de licence, & que j’ai admiré l’intrépi
dité de toutes ces jeunes perfonnes pendant 
tout le tems qu’a duré la comédie, elles qui 
d’ailleurs parodient fi timides & quelquefois 
affcâent tant d’embarras en entrant dans une 
chambre. Si j’avois pu fans pruderie me dif- 
penfer d’aller à la fécondé repréfentation, je 
n’aurois certainement pas pris l’engagement 
d’y retourner } car, au vrai, je n’ai pas l’ef- 
prit & le goût allez corrompus pour préférer 
de femblables pièces à celles de la comédie 
françoife. Madame d’Oftalis étoit priée de 
cette fête, & n’a point voulu y venir, ce que 
j’ai fort approuvé j & certainement, fi j’avois 
vingt ans, j’aurois fait comme elle, en dépit 
de la mode & du pouvoir de l’exemple.

Je vous dirai, ma chere amie , que je fais 
beaucoup de progrès dans la langue angloife, 
je commence à lire la profe fort joliment. A 
propos de cela , connoilfez-vous un livre an- 
glois fur l’éducation , qui a pour titre , Lord

Tome L H
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Chefterfield's lettres to his fon ( i ) ? C’cft un 
impertinent auteur que ce lord Chefterfield ! 
Ecoutez, je vous prie, comment il nous traite, 
& voyez fi vous vous reconnoîtrez dans ce 
galant portrait que je traduis littéralement, (z) 
« Les femmes font feulement de grands en- 
)) fans j elles ont un amufant babil, & quel- 
» quefois de l’efprit. Mais depuis que j’exifte, 
» il étoit très-vieux ) je n’en ai jamais connu 
» une feule qui eut un folide bon fens, ou 
» qui fut agir & raifonner conféquemment 
» pendant vingt-quatre heures... Un homme 
» de bon fens doit feulement les flatter & 
» s’amufer d’elles , comme il feroit avec un 
» joli enfant; mais il ne doit jamais les con- 
» fulter, ou leur confier de férieufes affaires. » 
Approuvez-vous, ma chere amie, qu’un pere 
donne à fon fils une telle opinion des fem
mes : outre qu’elle eft injufte & fauffe, elle 
me paroît dangereufe ; car l’homme qui mé- 
prife les femmes n’eft pas plus qu’un autre à 
l’abri de leurs fédu&ions, & s’avilit en les 
aimant. Au refte, moi qui fuis plus jufte que 
milord Chefterfield , je conviendrai qu’il y a

( i ) Lettres de milord Chefterfield à fon fils.

( z ) Women are only children af a larger growth ; 
they hâve an Entertaining tattle, fometimes wir ; but 
for folid, reafoning good fenfe, j never in my life knew 
one that had it, or who reafened or afted confequen- 
tially for four and twenty hours together.... A man of 
fenfe only triffles wirh them plays with them humours 
and flatters them as he does with a fprightly forward 
child : but he neither confults them about nor truft 
ihçm with ferious matters. Vol. II.- 
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beaucoup d’efprit dans les lettres 5 mais il me 
femble qu’en général il attache trop de prix 
à ce qu’il appelle les grâces & le bon ton* 
Quand fon fils débute à Paris dans le grand 
monde, milord Chcfterfield eft principale
ment tourmenté par la crainte qu’il n’y pa^ 
roUfe gauche ; il s’occupe beaucoup moins 
de fon caraétere & de fon cœur que de fes 
maniérés. Toutes fes lettres font remplies de 
détails les plus minutieux relativement aux 
ufages du monde 5 il lui enfeigne comment on 
doit fe moucher de bon air 5 il l’exhorte à ne 
pas répandre de fauce en fervant à table, à ne 
point cracher en parlant , à ne jamais rire 
aux éclats, ôCc. enfin, il a une telle pafiion de 
voir fon fils à la mode, qu’il facrifie même 
les mœurs à cette frivole fantailie^ôc qu’il 
luiconfeille de prendre deux maîtres^ la fois. 
D’ailleurs, cet homme qui fe piquoit d’avoir 
un fi bon ton , en avoir un très-mauvais ; il y 
a fouvent dans fes lettres des pages entières 
écrites en françois ; je ne vous en citerai qu’un 
pa(Tage 5 il conte à fon fils qu’une femme de 
très-bonne compagnie entreprit de le former, 
& qu’un jour, dans un cercle, elle dit à plu- 
fieurs perfonnes : « Savez vous que j’ai entre- 
» pris ce jeune homme, il faut que vous 
» m’aidiez à le dérouiller j il lui faut nécef- 
» fairement une pafiion, & s’il ne m’en juge 
» pas digne, nous lui en chercherons quel- 
» qu’autre. Au refte, mon novice, n’allez pas 
» vous encanailler avec des filles d’opéra, qui 
» vous épargneront les frais du fentiment &
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» de la politeffe, mais qui vous en coûteront 
» bien plus à tout autre égard. Je vous le dis 
« encore, fi vous vous encanailliez, vous êtes 
» perdu, mon ami. Ces malheureufes ruine- 
» ront & votre fortune & votre fanté , cor- 
» rompront vos mœurs, & vous n’aurez ja- 
» mais le ton de la bonne compagnie. » 
( Vol. IL )

Je fais bien qu’on a trouvé quelquefois dans 
la bonne compagnie des femmes qui ont en
trepris de former des jeunes gens, mais je ne 
crois pas qu’on en ait jamais vu s’exprimer 
d’une femblable maniéré. Ces lettres de mi
lord Chefterfield font en quatre volumes, ÔC 
je les ai finies } vous voyez que je travaille 
lërieufement. Je commence auflî à donner 
beaucoup de tems à l’éducation de Confiance, z 
je la fais lire , je lui apprends par cœur /ey 
petits contes que vous m’avez envoyés, je la 
garde prefque toute la journée avec moi, enfin, 
j’imite de mon mieux tout ce que vous faites 
pour Adele. Je recueille déjà les fruits de ces 
foins fi doux , ma maifon me devient plus 
agréable, la difiîpaûon m’efi moins néceifaire 
& ma fanté eft meilleure. Confiance eft éga
lement fenfible,douce & foumifè;mais depuis 
que je la mets en pénitence , elle m’a fait 
plufieurs menfonges, afin de fe fouftraire à la 
demi - correction que je lui fais fubir, fuivant 
votre méthode, quand elle m’avoue une faute 
un peu grave. Comment remédier à cela ? 
Comment empêcher un enfant de mentir, 
lorfqu’il fe croit parfaitement fur de n’être
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point découvert ? Comment s’y prendre enfin 
pour lui donner de la confcience? Répondez- 
moi là-deffus avec le plus grand détail, car cet 
article me paroît le plus important de tous.

J’ai paffé avant-hier toute la matinée avec 
Cécile, dont la famé eft prefque entièrement 
rétablie ; elle nous dit, à madame d’Oftalis 8c 
à moi, que ce qu’elle avoit vu du monde ne 
le lui feroit pas regretter j qu’elle s’en étoit 
fait dans fa folitude une idée bien différente, 
8c que là chimere étoit beaucoup plus fédui- 
fante que la réalité. « Je rencontre toujours, 
» dit - elle, l’image de la contrainte §C de la 
» dépendance j je cherche vainement celle du 
» bonheur & de la liberté 5 je ne vois que des 
» chaînes ridicules, des travers 8c des bizar- 
» reries révoltantes. » Elle ajouta qu’elle re- 
tourneroit dans fon couvent fans éprouver 
d’autre regret que celui de nous quitter j car 
elle a véritablement une amitié fincere pour 
madame d’Oftalis 8c pour moi, & ce fenti- 
ment eft bien partagé. Depuis deux mois, 
madame d’Olcy fe conduit fort bien avec elle, 
8c fe pique même de l’aimer beaucoup Quand 
elle a vu que nous lui rendions des foins , 8c 
que nous allions déjeûner avec elle au moins 
trois ou quatre fois par femaine, elle a com
mencé à s’en occuper, Ôc l’a fait connoître à 
plusieurs perfonnes de fes amies. Cécile eft Ci 
intéreffante par fa figure, fon efprit & fes 
grâces naturelles , que tout ce qui la voit eft 
charmé d’elle 5 auffi eft-elle à la mode autant 
qu’on peut l’être dans fa fituation ; c’eft - à -

H iij



( 174 )
dire, que toutes les femmes qui ne peuvent 
être jaloufes d’une religieufe, veulent la voir, 
la connoître, & parlent d’elle avec enthou- 
fiafme. Tous ces fuccès ont décidé madame 
d’Olcy à afficher dans le monde un grand 
gentiment pour elle, qui lui fait beaucoup 
d’honneur, & qui ne l’a cependant point em
pêchée de faire entendre à Cécile qu’elle defi- 
roit que fon féjour à Paris ne fe prolongeât 
pas davantage. Cécile vouloit partir fur - le- 
champ ; mais comme les médecins demandent 
encore cinq femaines , j’ai exigé fa parole 
qu’elle reftero.it ici jufqu’au mois de mai ; ce 
qu’elle m’a promis, quoiqu’avec beaucoup de 
répugnance..

Adieu, ma chere amie , n’oubliez pas, en 
rendant ma réponfe à la charmante petite 
Adele, de l’embraffer de ma part auffi tendre
ment que fi c’étoit pour vous* A propos, (& 
c’eft en effet bien à propos d’Adele) mand'ez- 
moi donc avec un peu plus de détail ce que 
vous penfez de Charles , fils de madame de 
Valmont $ je fais déjà qu’il a treize ans, qu’il 
eft d’une figure charmante, qu’il joue la co
médie à merveille, ce qui fuppofe de l’efprit 
& de la grâce ; & d’ailleurs , quel eft fon 
caradere ? Quelle eft fa naiffance, que fera la 
fortune ? J’ai la plus vive impatience d’être 
inftruite pofitivement de tout cela ; car je 
prévois que ce petit Charles, fi joli, fi près 
de vous, lï fouvent avec Adele, pourroit bien 
par la fuite jouer un rôle encore plus inté- 
reffant que ceux que vous lui donnez. Adieu ?

reftero.it
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fongez que fi votre réponlè à cet égard n’eft 
pas claire & détaillée, je croirai que vous avez 
des projets que vous voulez me cacher.

LETTRE XXXI.

Réponfe de la baronne.
2F E ne fuis pas furprifè, ma chere amie, que 
Confiance, accoutumée à ne jamais recevoir 
de punitions, ait recours au menfonge pour 
s’en affranchir. Qui peut nous empêcher de 
commettre une mauvaife aétion qui nous eft 
utile ÔC agréable, lorfque nous fommes mora
lement fûrs qu’elle ne fera jamais découverte, 
& quand elle ne fait de tort à perfonne ? La 
confcience ! Mais qu’entend-t-on par la conj- 
cience ? Un fentiment intérieur , qui, par le 
remords qu’il nous caufe , nous punit de nos 
fautes. Ce fentiment n’exifteroit point, fi la 
vertu n’étoit qu’une chofe de convention , 
c’eft à-dire, fi dans une autre vie des récom- 
penfes immortelles ne lui étoient pas prépa
rées ; enfi i, fi tout mouroit avec nous, le 
héros qui fe dévoue au bien public, qui facrifie 
fes propres intérêts aux intérêts des autres , 
ne feroit qu’un infenfé , tandis que le plus 
fage des hommes feroit celui qui fe livrerait 
à toutes les paflions qu’il pourroit fatisfaire, 
fans encourir les peines établies par les loix. 
La confcience n’eft qu’un guide peu fûr fans
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la religion ; donnez donc à votre éleve des 
lêntimens religieux ; persuadez - lui bien que 
dans tous les momens de fa vie, Dieu la voit 
& l’entend 5 frappez fon imagination de cette 
importante & fublime idée; donnez-lui l’e
xemple de la piété ; qu’elle vous furprenne 
fouvent priant Dieu , qu’elle foit convaincue 
que vous trouvez dans ce devoir toutes les 
confolations dont vous avez befoin , 8c que 
vous le remplilfez avec joie. Faites-lui admirer 
les ouvrages de Dieu , les cieux, la terre , la 
verdure, les fleurs; que le fruit qu’elle mange, 
la rofe qu’elle cueille, tout fcrve à lui rappel- 
ler la bonté 8c la puiflance de l’Être fuprême 
qui a tout créé. Apprenez - lui des prières 
courtes, Amples & touchantes, qu’elle puifle 
comprendre & fentir. J’en ai compofé exprès 
pour Adele, 8i elle les dit avec un rcfped Ôc 
une expreflion qui m’attendriflent toujours. 
Je lui parle fouvent de fon ange tutélaire ; je 
le lui ai peint beau comme il doit être, cou
ronné de fleurs immortelles , ayant des ailes 
brillantes 8c voltigeant toujours autour d’elle; 
cette image douce ôc riante émeut fon cœur 
& féduit fon imagination : elle fait que cet 
être charmant eft aufli pur qu’il eft beau, qu’il 
détefte le menfonge, les détours, la gour- 
mandife, la colere, 8c que toute bonne aeftion 
lui plaît & l’enchante ; elle craint ^affliger 
fon bon ange ; &. lorfqu’elle eft bien raifon- 
nable, elle me dit avec une fatisfadion inex
primable : « Dieu me protégé, 8c mon bon 
» ange eft content de moi. » Je lui ai parlé
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aufîî de l’efprit malfaifant, perverti par l’or
gueil & par l’ingratitude, Ôc que la célefte 
Juftice précipita du ciel au fond des noirs 
abymes de l’enfer, gouffre affreux, éternelle 
demeure des méchans & des impies, & qui 
reçut pour premiers habitans des orgueilleux 
& des ingrats. Adele fait que cet efprit in
fernal n’eft occupé qu’à nuire , qu’il eau fa la 
chûte du premier homme , & que c’eft lui 
qui, pour nous perdre, nous fuggere les cri
minelles tentations de manquer à nos enga- 
gemens, à nos réfolutions, ou de nous enor
gueillir des dons de la nature que nous tenons 
de Dieu. Enfeignez à Confiance toutes ces 
différentes chofes en caufant avec elle ; cette 
efpece d’inftru&ion doit précéder celle du 
catéchifme, que vous ne devez lui apprendre 
que lorfqu'elle aura fix ou fept ans. Prévenez- 
la bien , en lui lifant le catéchifme, que les 
myfteres qu’il explique font au-deffus de l’in
telligence humaine ; que Dieu nous a fait 
pour l'aimer, & non pour le comprendre ; que 
d’ailleurs nous fommes trop bornés pour ofer 
foutenir que tout ce que nous ne pouvons 
concevoir eft faux, puifque dans la nature tout 
eft prefque myftere & prodiges pour nous, ôc 
qu’enfin , comme dit Montaigne en parlant 
de l’incrédulité fur les chofes indifférentes, 
« que c’eft une hardieffe dangereufe & de con- 
» féquence, outre l’abfurde témérité qu’elle 
» traîne quant à foi, de méprifer ce que nous 
» ne concevons pas. »

Telle eft la maniete que j’ai employée pour 
H v
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inspirer à Adeîe une véritable piété , & Int 
donner, comme vous dites, de la confidence. 
J’ai mis en ufage auffi, pour le même objet, 
un autre moyen qui vous paroîtra peut - être 
frivole, mais dont l’effet eft fûr. Il eft abfurde 
de dire aux enfans qu’un petit doigt nous 
avertit de tout ce qu'ils font en ïècret, parce 
que c’eft un menfonge & une bêtifie ; mais 
j’ai dit à ma fille que lorfqu’elle ne me répond 
pas avec fincériré, je le vois clairement dans 
îès yeux Sc fur fa physionomie $ & je ne la 
trompe point y car lorfqu’on connoît les en- 
fans , il eft bien facile de lire fur leur vifage 
tout ce qu’ils penfent : ainfi elle n’a jamais la 
tentation de me déguifer la vérité, fûre que 
je la pénétré toujours. D’ailleurs à force de 
lui répéter que je fuis certaine qu’elle ne vou- 
droit pas faire une faute grave quand elle 
feroit convaincue que je ne pourrois jamais la 
découvrir, je le lui perfuade j & il eft très vrai 
que depuis quelque tems elle ne commet point 
de fautes , fans éprouver un prefiant defir de 
m’en inftruire : ce qui eft tout Simple , puif- 
que, fans compter les raifons que je viens de 
vous détailler,elle croit que cet aveu fera, aux 
yeux de Dieu, une expiation, & aux miens, 
une preuve de confiance qui m’attachera da
vantage à elle. Enfin, ma chere amie, que la 
religion foit la bafè de tout ce que vous ferez, 
ou vous ne ferez rien dé véritablement folide. 
Occupez-vous en même tems dé donner à 
votre éleve de l’empire fur elle - même ; vous: 
travaillerez alcrs. fûr des fonde mens inébraja-
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labiés , Sc votre ouvrage ne fera détruit ni par 
les pallions, ni par les mauvais exemples.

Je connoiffois les lettres de milord Chefter- 
fieId, je trouve tous les reproches que vous lui 
faites parfaitement fondés ; mais s’il n’avoit 
pas dit tant de mal des femmes, vous auriez 
loué plufieurs chofes de fon ouvrage , dont 
vous n’avcz point parlé. N’eft-il pas touchant,, 
par exemple, qu’un homme dans le miniftere 
& livré aux affaires & à l’ambition, écrive à 
fon fils, âgé de huit ans, des lettres auffi lon
gues ôc auffi détaillées qu’inftruétives , puif- 
qu’elles contiennent des abrégés de mytho
logie & d’hiffoires fort bien faits,& que cette 
correfpondance , pendant plus de vingt ans, 
ait toujours été également exaéie & fuivie? 
Je conviens qu’il eût été mieux encore d’é
lever fon fils foi-meme, & de ne pas sens 
féparer fi long tems ; mais ce fils n’étoit pas 
légitime, ce qui ajoute beaucoup à tout ce 
que milord Chefterfield a fait pour lui. D’ail
leurs on trouve dans ces lettres plufieurs prin
cipes excellens, une connoiffance aflez appro
fondie du cœur humain , de l’érudition , de 
l’efprit, de la finette, de la raifon ; enfin, il me 
jfèmble qu’elles doivent être regardées comme 
un ouvrage eftimable à beaucoup d’égards , 
& comme un monument intéreffant de la ten* 
drette paternelle.

Comment fe peut - il, ma chere amie, que 
vous ayez été à la fête qu’a donnée M. de 
Blefac ? & comment avez - vous pu vous ré
soudre à voir une fécondé repréfentation d’un
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Semblable ïpe&acle , vous, à qui j’ai toujours 
connu un goût H vrai pour la décence ? Eft il 
poflîble que. vous ayez facrifié votre inclina
tion & vos principes à la crainte frivole & 
ridicule d’être accufée de pruderie par des 
gens dans la bouche defqucls ce reproche eft 
prefque toujours un éloge ? Vous ave^ trente- 
deux ans, b votre réputation eft faite ? Pre
mièrement , vous n’avez point paffé l’âge où 
l’on peut la perdre j & d’ailleurs ne l’avez-vous 
acquife que pour vous affranchir des bien- 
féances qu’on doit refpeéter le plus ? Croyez , 
au contraire, qu’il faut faire, pour la con- 
ferver, tout ce qu’on a fait pour l’obtenir. 
Songez encore que les mauvais exemples don
nés par une perfonne eftimable, font les feuls 
véritablement dangereux. Si M. de Blefac 
n’eût pu raffembler à cette fête que des fem
mes d’une réputation équivoque, on n’eût 
certainement pas vu une fécondé repréfenta- 
tion de ce fpe&acle ; un cri général fe feroit 
élevé contre une pareille indécence , & elle 
eût été trouvée ce qu’elle eft en effet j mais 
quand on a fu que quelques perfonnes irré
prochables étoient à ces pièces, on a porté un 
jugement différent : ainfi, vous avez contribué 
à un très - grand mal, celui de rendre l’indé
cence moins odieufe & moins révoltante , 
c’eft-à- dire, dans l’opinion générale ; car il 
exifte encore plufieurs bons efprits qui jugent 
des a&ions, non par les perfonnes qui les 
font, mais par ce qu’elles font véritablement. 
Enfin , quel exemple pour votre fille prête à
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entrer dans le monde! Quand vous lui recom
manderez la circonfpc&ion , la décence la plus 
exaéte & la plus fcrupuleufe , de quel poids 
feront vos exhortations à cet égard?... Par
donnez- moi, ma chere amie, des reproches 
fi peu ménagés 5 j’envifage avec douleur toutes 
les conféqucnces de votre étourderie, & j’en 
fuis tro,) fincérement afflHée pour fonger à 
mes expreffions : l’amitié trahit quand elle 
flatte dans les choies importantes , & j’aime- 
rois mieux rifqu< r de vous déplaire que de 
vous déguifer des vérités utiles. Maintenant, 
après vous avoir bien prêchée, je vais, au 
nom de madame de Valmont & au mien, vous 
remercier de toutes vos bontés pour Cécile, 
& vous demander une nouvelle grâce. Nous 
avons lu à M. d Aimeri l’article de votre der
nière lettre, où vous parlez de Cécile & de 
l’impreffion qu’a produit fur elle ce qu’elle a 
pu entrevoir du monde. Ce détail a fait le plus 
grand plaifir à M. d’Aimeri, qui depuis la mort 
de fon fils fe reproche chaque jour d’avoir 
facrifié la malheureufe Cécile ; il eft fi cruel
lement puni par fes remords, qu’il eft impof- 
fible de ne pas le plaindre prefqu’autant que 
fa viftime, d’autant plus qu’il parle lui-même 
à fes amis de cette tache ineffaçable dans fa 
vie, avec une franchife & des regrets qui le 
rendent aufiî intérelTant qu’on peut l’être après 
une fcmblable faute. Il eft depuis fes malheurs 
dans la plus grande dévotion,& fa piété, aufïî 
folide que fincere, en lui faifant connoître 
toute l’atrocité de fon injufticc, ajoute encore
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à fes remords. H n’ignore point que Cécile 
aimoit le chevalier de Murville. Il penfe fans 
ceffe à elle, il fe la repréfente telle qu’elle étoit 
lorfqu’il la renvoya dans fon couvent, dans 
tout l’éclat de fa jeunefle 8< de fa beauté. Cette 
image touchante le pourfuit, m’a-t-il dit, en 
tous lieux , à toute heure , 8c lui inlpire une 
compaHion fi tendre , qu’il m’a protefté fou
vent qu’il avoir véritablement pour Cécile une 
affe&ion auffi vive que celle qu’il relfent pour 
madame de Valmont. Cependant il n’a pu fe 
réfoudre à la voir depuis fa profeflïon, quoi
qu’il en ait mille fois formé le projet ; mais il 
lui écrit, il a doublé fa penfion, 8c lui envoie 
chaque année, avec profufion, toutes les pe- 
tites’chofes d’agrément qu’une religieufe peut 
defirer. Cécile , dont le cœur fenlîble ne de
mande qu’à s’attacher, a pris pour lui la ten- 
drefle la plus vraie, & la lui témoigne de la 
maniéré la plus touchante dans des lettres qui 
ne peuvent qu’agraver la douleur & le repentir 
de fon malheureux pere. Elle lui avoit caché 
par égard l’altération inquiétante de la lanté, 
& ne lui manda fon voyage à Paris qu’au 
moment de partir.. Cette, nouvelle accabla de 
douleur M. d’Aimeri, d’abord par l’inquiétude 
que lui caulbit la maladie de fa fille, 8c par 
la crainte afireufe que la connoiflance fùper- 
ficielle qu’elle alloit acquérir du monde, le 
fpe&acle de l’opulence, de la magnificence & 
du bonheur de là lœur, ne lui fifient lèntîr 
davantage le malheur de fa fituation. Votre 
lettre, en détruifant toutes ces craintes, a
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redoublé là tendrefle & fon eftime pour Cécile^, 
il n’eft plus déchiré de remords depuis qu’il 
fait que fa fille eft enfin fatisfaite de fon fort, 
& maintenant il defire avec paffion de la voir: 
ainfi, ma chere amie, fi vous pouvez nous 
obtenir encore pour Cécile cinq ou fix mois 
de liberté , au lieu de retourner dans fon cou
vent, elle viendra icipaffèr l’été, & vous ferez 
le bonheur de fon pcre & de madame de 
Valmont. Adieu , ma chere amie $ répondez- 
moi là-deflus le plus tôt qu’il vous fera pofti- 
ble. Au moment de fermer cette lettre, je me 
rappelle heureuCernent les queftions que vous 
me faites au fujet du fils de madame de Val- 
mont : puifque je ne vous ai point parlé de 
lui avec détail, vous deviez croire que je ne 
formois aucun projet pour V avenir : ma fille 
doit naturellement prétendre à un meilleur 
parti, relativement a la fortune j au refte , 
quoique M. de Valmont n’aille point à la cour, 
il eft en état de produire toutes les preuves 
qu’on exige pour les préfentations } fa famille 
manque d’illuftration , mais elle eft très-an
cienne , & Ton ne peut lui reprocher derme fal- 
liances, mérite dont binn peu de maifons peu
vent fe vanter aujourd’hui, & qui prouve 
moins que fes ancêtres penfoient noblement.': 
Pour revenir à Charles , il eft en effet d’une 
figure diftinguee, & dont je puis vous donner . 
une idée, car on dit qu’il reffemble étonnam
ment à Cécile ; il a d’ailleurs beaucoup d’ef-rU^ 
pût Ç une extrême fenfibilité, & une têt' trèsZ*/*- 
vive , quoique fon extérieur foit froid &
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fieux. Il a reçu de fon grand - pere une très- 
bonne éducation ; mais il a treize ans, il aura 
des paflions violentes, s’il perdoit M. d’Ai- 
meri avant d’entrer dans le monde, il feroit 
très - poflible qu’il ne répondît à aucune des 
efpérances qu’on a conçues de lui. Adieu, ma 
chere amie , occupez-vous, je vous en prie, 
de nous envoyer Cecile, vous m’obligerez 
véritablement.

LETTRE XXXII.

Réponfe de la vicomtejffe,

.Æh , ma chere amie, je fuis dans un trou
ble , dans une agitation que je ne puis calmer 
qu’en vous écrivant. Je viens d’avoir une feene 
affreufe avec M. de Limours... Je vous Pavois 
bien dit que madame deGerville marieroit ma 
fille à fon gré. . . Et favez - vous qui l’on me 
propose ? Le fils de fon amie , d’une femme 
encore plus méprifable qu’elle, s’il eft poflible, 
enfin de madame de Valcé, déshonorée par 
tant d’égaremens. Et voilà cependant la belle- 
mere qu’on veut donner à ma fille !... M. de 
Limours a commencé par me vanter le nom 
de M. de Valcé, qui eft en effet très beau, fa 
fortune, fon perfonnel, &c. Enfin , j’ai pris 
la parole5 mais, moniteur, fongez vous que 
ma fille a cent fois entendu parler de la con
duite abominable de madame de Valcé... —-
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On n’eft pas obligé de prendre fa belle-mefe 
pour modèle, & fouvent même on feroit fort 
bien d’en choifir un autre que fa mere. —- 
Cette réponfe impertinente m’a choquée au- 
delà de l’expreflion , la converfation s’eft 
échauffée, j’ai déclaré que je ne donnerois 
jamais mon confentement, 8c que telle étoit 
mon irrévocable réfolution. A ces mots M. de 
Limours s’eft levé froidement, en difant : 
« Je n’étois point décidé fur ce mariage, à 
» préfênt je vais donner ma parole ; j’étois 
» venu pour vous confulter, mais puifque 
» vous avez fi parfaitement oublié que je fuis 
» le maître de ma fille, je dois vous le prou- 
» ver, & demain vous en ferez convaincue. » 
A ces mots il eft forti, 8c m’a laiffée dans une 
rage impoflible à décrire. O quel tyran qu’un 
homme ! comme le plus foible tout-à-coup 
peut devenir redoutable à la femme la plus 
impérieufe !... Enfin, après avoir fait beau
coup d’imprécations contre les hommes , 
après avoir pleuré, fonné toutes mes femmes 
& pris un flacon d’eau de fleur d’orange , je 
me fuis décidée à écrire à M. de Limours, 
pour reconnoître mon tort 8c le conjurer de 
fe donner le tems de réfléchir à une affaire 
auflï importante, & il vient de me faire ré
pondre par mon valet - de - chambre me 
verrait demain. Il faut fouffrir tout cela ; il 
faudra l’attendre demain avec patience 8c fou- 
miffion , 8c le recevoir avec douceur !... Je 
fuis humiliée , confondue 8c réellement hors 
de moi. . . . Mais parlons d’une chofe plus
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agréable ; j’ai fait votre commiflion, j’ai ob
tenu pour Cécile une prolongation de liberté 
jufqu’au mois de janvier ; elle eft tranfportée 
de joie, elle partira pour le Languedoc le 9 
de mai, c’eft-à dire, dans douze jours. Adieu, 
mon cœur, je ne fuis pas digne aujourd’hui 
de m’entretenir plus long-tems avec vous ; je 
vous envoie pour le baron une lettre du che
valier d’Herbain, qu’il m’a lue hier & que j’ai 
trouvée allez drôle, quoiqu’une épigramme 
de douze pages me paroifle cependant un peu 
longue. Au refte, on ne peut difconvenir que 
fa critique ne foit parfaitement fondée, & il 
eft du moins impoflible de lui reprocher de 
l’exagération.

O.. ... .............................. *3
LETTRE XXXIII.

Le chevalier d’Herbain au baron.

voyages font enfin finis , mon cher 
baron. A >rès cinq ans de courfcs &. de fati
gues, il eft doux de fe retrouver à Paris : mais 
je vais peut-être vous furprendre en vous di- 
fant que je fuis tout aufti étranger, tout aullï 
neuf que je pou vois l’êire à Stockholm ou à 
Pétersbourg • vous en allez juger.

J’avois laiftés des hommes uniquement oc
cupés du jeu , de la chafie & de leurs petites 
maifens. J’avois lailfé les femmes ne fongeant 
qu’à leur parure, à l’arrangement de leurs
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foupers, 8c je retrouve toutes les femmes 
favantes 8c beaux efprits, & tous les hommes 
auteurs..

En cinq ans, ce changement n’eft-il pas 
merveilleux? Je ne m’y attendois pas, je vous 
l’avoue. Pour vous donner une idée de ma 
première furprife, je vais vous conter l’hif- 
toire du lendemain de mon arrivée. C’étoit 
Un lundi : je cours avec emprefTement chez 
madame de Surville , mon ancienne amie, à 
qui, je ne vous le difïîmule pas, j’avois cru, 
jufqu’à prêtent, beaucoup plus de vertus que 
d’efprit.

Elle me reçoit fort bien, 8c me dit : vous 
arrivez à propos, nous avons une ledure 
aujourd’hui... Une le&ure ! repris-je, & de 
quoi?... — C’eft une comédie... Et de 
qui? — Du vicomte, répond-elle froidement. 
Or, mon cher baron, il faut vous dire que ce 
vicomte, quand je partis pour l’Italie, favoit 
à peine écrire une lettre, 8c qu’il avoir qua
rante ans.

Comme je réfléchiflbis profondément là- 
deflus, je vis arriver fucceftivement une tren
taine de femmes 8c autant d’hommes ; alors je 
dis en moi-même, certainement fi le vicomte 
avoir eu le malheur de faire une comédie, il 
pourroit tout au plus rifquer de la lire devant 
cinq ou fix perfonnes de fes amis intimes, 
mais il n’iroit pas s’expofer à la moquerie de 
cette nombreufe afTemblée ; Madame de Sur
ville eft gaie , fûrement c’eft une plaifanterie 
qu’elle m’a faite. On s’eft donné le mot pour
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m’attraper. Je vois bien aux plumes & au5S 
habits de cara&ere de ces dames,qu’il s’agit 
d’un bal ; mais prêtons-nous au badinage & 
ne faifons femblant de rien. En effet, toutes 
les femmes avec leurs panaches, leurs robes 
étrangères & leurs longues écharpes, me con- 
firmoient dans cette erreur.

On apporte une grande table fur laquelle 
étoit pofé un énorme fac de taffetas vert. 
Bon, me dis-je, en attendant les violons on 
va jouer au biribi. Point du tout, c’étoit le 
fac à parfiler de madame de Surville.

Bientôt toutes les femmes demandent leurs 
facs ; voilà les valets-de-chambre en l’air , ÔC 
un inftant après tout le monde parfilant. En
fin , on annonce le vicomte de Blemont, on 
fe leve, on s’empreffe, on s’agite, on l’ac
cable de complimens & de careffes , on lui 
donne un fauteuil, il fe place auprès de la 
table fur laquelle on pôle une grande carafe 
d’eau. On ferme les fenêtres, les volets, on 
arrête les pendules , ÔC l’on fait cercle autour 
de l’auteur.

L’intrépide vicomte jette un coup - d’œil 
affuré far l’affemblée , ôc d’un air impofant 
& grave, tire fon manuferit de fa poche & 
commence. Je croyois rêver, mais mon éton
nement devoir augmenter encore ; j’écoute 
avec la plus grande attention ; malheureufe- 
ment les bonnes places étoient prifes,& j’étois 
féparé du lefteur par une demi - douzaine de 
femmes , dont les exclamations redoublées ÔC 
les fanglots m’ôtoient abfolument la poffibi-
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lité d’entendre un fcul mot de l’ouvrage; mais 
je pouvois facilement juger de fon effet pro
digieux par le murmure confus d’applaudiffe- 
mens, & par l’admiration qui fe peignoit fur 
tous les vifages. Je vis que la piece étoit du 
plus grand pathétique, car tout le monde 
fondoit en larmes, les femmes particuliére
ment, ôc fur-tout celles auprès de qui j’étois 
placé. Elles fe renverfoient fur leurs chaifes 
en levant les yeux & les mains au ciel, & la 
plus jeune de toutes fut fi vivement affeétée 
au troisième aéie , qu’elle fe trouva mal tout- 
à-fait.

Madame de Surville, qui étoit elle-même 
dans un état affreux, la fecourut & fut obli
gée de la délacer. Le vicomte, accoutumé 
fans doute à produire de pareils effets , ne fit 
qu’en fburire, & continua là Icéiure. Le refte 
de l’ouvrage eut le meme fucces ; ÔC, moi 
n’entendant rien que les éloges qu’on y don- 
noit, vous imaginez aifément ce que je dus 
fouffrir. Au défefpoir de ne pouvoir partager 
les tranfports que je voyois éclater, j’éprou- 
vois véritablement le fupplice de Tantale.

Lorfque la leéture fut achevée, toutes les 
femmes fe levèrent & entourèrent le vicomte. 
Leurs geftes paffonnés, le ton perçant de 
leurs voix, la volubilité de leurs difeours, 
peignoient parfaitement l’enthoufiafme dont 
elles étoient faifies. Pour moi, qui n’avois 
rien à dire , puifque je n’avois rien entendu , 
j’étois fort embarraffé de ma contenance, ôc 
n’ofant me préfenter devant le vicomte avec
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un vidage froid & des yeux fccs, je m’échap
pai tout doucement du fallon, & j’entrai dans 
le cabinet de madame de Surville, avec le 
projet d’y refter jufqu’à ce que le vicomte fût 
forti.

Mais j’étois deftiné , comme vous l’allez 
voir , à ne rencontrer dans cette journée , que 
des objets inattendus & furprenans. La pre
mière chofe qui me frappa en pofant le pied 
dans le cabinet, ce fut un bureau couvert de 
papiers & de livres. Comment, dis-je, un 
bureau chez une femme , & chez madame de 
Surville ! mais, continuai - je, puifque voilà 
des livres , je ne m’ennuyerai pas tant feul : 
lifons. A l’inftant j’en prends un, je l’ouvre, 
c’étoit un Traité de chymie • comme je ne 
fuis point chymifte, j’en choilis un autre, 
c’étoit un Traité de phyfique^ : le trouvant en
core trop abftrait pour moi, j’en prends un 
troifieme : hélas ! mon cher baron, c’étoit un 
Dictionnaire d'hijloire naturelle. Confus Sc 
humilié, je vous l’avoue, de ne pouvoir trou
ver chez une femme, & chez madame de Sur
ville , un £èul livre qui fût à ma portée, je me 
levai & m’éloignai du bureau avec un peu 
d’humeur.

Mes regards fe portèrent fur un petit mor
ceau de fculpture qui fe trouvoit à côté de 
moi. C’étoit un autel élevé à la bienfaifance 
ÔC orné de vers fur la bienfaifance, qui me 
parurent remplis de fentiment.

En me retournant, j’apperçus un autre 
grouppe en marbre plus intérelfant eucore,
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je m’en approchai, c’étoit un autel à l'ami» 
tié, ÔC une figure que je reconnus pour être 
celle de madame de Surville, y pofoit une 
couronne. Eh,mon Dieu ! m’écriai je, j’ap- 
préciois bien mal madame de Surville, j’étois 
bien éloigné de la croire aufli favante , aufli 
fenfible , aufli fpirituelle. . . Sa modeftie lui 
fait cacher tant d’avantages j car à la voir, à 
l’entendre , qui fe douteroit qu’elle les pof- 
fede ! Comme j’achevois cette exclamation, 
la porte du cabinet s’ouvrit, & je vis paroître 
un gros homme vêtu de noir , que j’avois déjà 
vu à la le&ure, ôc que j’avois même remar
qué être le feul après moi qui n’eut ni pleuré 
ni loué. Il avoir l’air chagrin ôc de mauvaife 
humeur , cependant nous entrâmes en con- 
verfation.

Ce cabinet eft charmant, lui dis-je, 8c fur- 
tout par l’idée qu’il donne de celle qui l’oc
cupe. Ici l’homme vêtu de noir haufla les 
épaules, en me difant: d’où venez vous donc, 
monfieur ?— De Mofcou, monfieur. — De 
Mofcou ! Oh bien ! vous êtes mon homme ; 
écoutez-moi, je vais vous inftruire. Ce cabi
net , que vous croyez bonnement un temple 
confacré a l'amitié, à L'étude & à la médita
tion , n’eft qu’un lieu de parade ; tous ccs 
livres étalés - là fur ce bureau , n’y font que 
pour l’ornement, comme des porcelaines fur 
une cheminée. Moliere a peint les femmes 
favantes de fon fiecle, qui étoient en effet fort 
ridicules, mais qui du moins favoient quelque 
chofe, au lieu que les nôtres joignent les plus
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grandes prétentions à la plus profonde igno
rance. A ce difcours, je me doutai que l’hom
me auquel j’avois à faire , étoit un original, 
une efpece de fou cauftique & bizarre, & je 
ne me trompai point dans cette conjeéture. 
Mais , monfieur , répondis - je , les femmes 
d’aujourd’hui cultivent les fciences, il eft vrai j 
mais on ne peut les accufer de pédanterie ; 
elles n’emploient point d’expreflîons fcientifi- 
ques, elles n’étalent point ce qu’elles favent... 
— Mais, monfieur, encore une fois, elles ne 
favent rien $ l’efpece de pédanterie dont vous 
parlez fuppofe au moins quelques connoif- 
fances, tandis qu’il n’en faut aucune pour aller 
voir des expériences d’éledricité , pour dire 
qu’on fait un cours de chymie , & qu’on s’y 
amufe infiniment j enfin, pour écouter d’un 
air capable , SC de tems en tems hafarder un 
petit mot qui découvre bien clairement qu’on 
ne fait rien. Elles ont prefque toutes reçu 
l’éducation la plus négligée 5 aufli-tôt qu’elles 
font leurs maîtrefles, elles ne lilênt que de 
mauvaifes brochures & des drames qui achè
vent de leur gâter le goût 5 elles mènent la vie 
la plus diffipée, ôc elles prétendent à la fcience 
univerfelle. Elles fe connoifient en tableaux, 
en architecture ; elles /ont Gluckifies ou Pic- 
cinifits, fans favoir un mot de compofition ; 
elles font des tours, montent à cheval, jouent 
au billard, vont à la chafle, conduisent des 
calèches , paffent les nuits au bal & au pha
raon , écrivent au moins dix billets par jour, 
reçoivent cent vifites, fe montrent par-tout ;

on
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on les voit fucceflivement dans l’efpace de 
douze heures, à Verfailles, à Paris, chez un 
marchand, à une audience de miniftre, aux 
promenades, dans un attelier de fculpteur, à 
la foire, à l’académie, à l’opéra, aux danfeurs 
de cordes, applaudiflant & goûtant également 

- Préville & Jeannot, d’Auberval & le Petit- 
Diable. Comment voulez-vous, pourfuivit il, 
qu’en faisant tant de chofes , elles puificnt 
jamais réuffir à rien ? Cependant elles déci
dent delpotiquement, & madame de Surville, 
par exemple , qui ne font pas la mefure d’un 
vers Sc qui ne fait ni fa langue ni l’orthogra
phe , n’en juge pas moins les ouvrages de 
littérature, & s’imagine que les lettres qu’elle 
écrit à fes amis pafléront un jour à la poftérité, 
comme celles de madame de Sévigné.

Pour leur fonfibilité, il eft vrai qu’elles ont 
des ajuftemens de cheveux , des galeries de 
portraits, des autels à l'amitié, des hymnes à 
Vamitié. Il eft vrai qu’elles ne brodent plus 
que des chiffres qu’elles ne parlent plus que 
de fentiment , de bienfaifance & des charmes 
de la folitude, & qu’elles font toutes efprits 
forts.

Mais vivent-elles plus retirées que les fem
mes d’autrefois ? S’occupent - elles davantage 
de l’éducation de leurs enfans ? Sont-elles plus 
effentielles, plus fcnfibles, plus aimables que 
les Deshomieres , les Sévigné , les Grafigni ? 
Ont-ehes moins de luxe, moins de fantaifies, 
depuis qu elles font devenues fi philofophes 

ii bienfaifantes ?On pourroit comparer 
Tome L I
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ces travers à ceux des fauffes dévotes dont 
toute la religion ne confifte qu’en petites pra- 
tiques extérieures, qui ont un oratoire & des 
reliques, qui prient les faints fans aimer Dieu, 
qui lèrmonent fans fe corriger & qui blâment 
avec autant d’emportement que d’aigreur ceux 
qui ne les imitent pas.

Pendant tout ce difcours, mon cher baron, 
j’étois refté debout, immobile d’étonnement 
de d’indignation $ enfin, je rompis le filence, 

je dis d’un ton railleur: les femmes, mon
iteur, font bien à plaindre; elles ont en vous 
un ennemi bien éloquent & bien dangereux. 
Moi, leur ennemi ! interrompit-il vivement; 
ah, que vous me jugez mal ! naturellement je 
les eltime 8c je les aime. — Vous les aimez, 
moniteur ? je ne m’en ferois pas douté___  
Oui, je les aime, & beaucoup plus que ceux 
qui les encenfent & qui les flattent...

En effet, monfieur, repris-je, elles ne pour
ront vous accufer ni d’adulation ni de fadeur. 
— Je ne hais en elles , répliqua-t-il, que ce 
qui ne leur appartient pas. Au rifquc de leur 
déplaire, je voudrons pouvoir les éclairer fur 
leurs vrais intérêts. Elles font faites pour fé- 
duire, pour intéreffer, pour charmer ; elles 
tiennent de la nature des grâces fimplcs & 
touchantes ; elles lui doivent en général un 
genre d’efprit plus fin, plus délicat que le 
nôtre. Quand elles fe donneront le tems de 
réfléchir SC de penfer , quand elles ne préfé
reront pas à des qualités précieufes & natu
relles, des prétentions vaines 8c ridicules, leur
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fôcîété fera la plus agréable de toutes, elles 
pourront juger fainement de tous les ouvrages 
de goût,& leur fuffrage deviendra la récom- 
penfe des talens.

_ Oferai je, moniteur, vous faire une quef- 
tion ? Vous êtes , dites - vous , partifan zélé 
des femmes, & vous vous déchaînez contre 
elles ; il me femble que dans votre premier 
difcours, vous avez dit du mal des drames ; 
mais fans doute que vous ne les en aimez pas 
moins ? — Ce n’eft pas la même choie, ré
pondit-il ; car je fuis irréconciliable avec les 
drames, fur-tout depuis deux ou trois ans; 
avant ce tems, je prenois patience, & fen 
étois quitte pour ne plus aller à la comédie 
que les petits jours, c’eft-à-dire, ceux où l’on 
ne joue que de bonnes pièces. Mais les drames 
à préfent pourfuivent par - tout; je les ai re
trouvés dans le monde, dans la fociéte , dans 
ma famille. Comme il n’y a perfonne qui ne 
foit en état de mettre en dialogue un roman 
ou quelque anecdote particulière, que ces 
fortes de productions n’exigent ni talent ni 
connoi(Tance du cœur humainÇ tout le monde 
s’eft mis à faire des drames ; & moi qui vous 
parle , j’ai deux fœurs qui font des drames 
avec la même facilité qu’elles faifoient des 
bourfes il y a deux ans. -— Je croyois, dis-je, 
que les drames étoient un peu tombés. —. 
Point du tout, répliqua - t - il ; cependant, 
comme on les a fort ridiculifés , le mot eft 
profcrit ; mais le genre étant très-commode, 
il fubfifte toujours. On fait plus que jamais
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des drames , Se on leur donne ce vieux titre 
de comédie , qui véritablement annonce & 
promet beaucoup mieux.

Quoi, monfieur ! ce qu’on nous a lu aujour
d’hui étoit un drame ?... Mais de bonne- 
foi , répondit - il, penfez - vous qu’un homme 
du monde qui a les devoirs de fon état à rem
plir, qui, quoique auteur, n’a renoncé ni à 
la galanterie , ni à l’ambition, ni au jeu , ni 
aux’ foupers priés, puifie trouver le tems né- 
cefiaire pour faire une piece paflable. Pour
quoi , dans le fiecle de Moliere, les gens du 
monde n’avoient-ils pas cette fureur d’écrire ? 
C’eft que le drame n’étoit pas né , c’eft qu’il 
faut du génie & une profonde étude pour être 
en état de faire une bonne comédie, & qu’il 
ne faut ni l’un ni l’autre pour produire un 
afiemblage informe de petits faits romanef- 
ques & rabattus, fans plan, fans caraâeres, 
fans vérité : enfin , fi Moliere lui - même eût 
été magiftrat, militaire ou courtifan, il n’eût 
point donné d’ouvrages de théâtre j ou fi cette 
carrière l’eût tenté, malgré tout fon génie, 
il n’auroit certainement fait ni le Mifantrope 
ni le Tartuffe. Que produit cette prétention 
univerfelle à l’efprit qui nous a gagné tous ? 
La moitié des gens du monde écrit & lit à 
l’autre moitié , qui, féduite par cette con
fiance , approuve aveuglément. Il faut croire 
que toutes ces produétions font parfaites, car 
je n’ai pas encore vu tomber un ouvrage de 
fociété , tes auditeurs font toujours contens, 
& le fuccès de ces le&ures eft toujours certain.
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Les gens du monde cependant jugent les vrais 
auteurs, & n’approuvent guere que ce qu’ils 
font capables & fufceptibles d’imiter; ce qui 
conduit infenliblement à la perte du goût : 
cela eft fi vrai, que la plupart des ouvrages , 
fruits heureux du fiecle de Louis le Grand, 
ne font prefque plus appréciés aujourd’hui 5 
& fi Télémaque & les poéfies de madame 
Deshoulieres étoient des productions nou-, 
velles, on les trouverait infipides.

Nous ne pouvons plus fentir les beautés 
d’un plan fiinple Sc profond , d’un ftyle na
turel & pur ; & des vers plein de douceur, 
d’harmonie & de fentiment, mais dénués de 
trait ëi de métaphysique, ne nous paroîtroient 
plus que fades & ennuyeux.

Impatienté, mon cher baron, de toutes ces 
folles déclamations, j’interrompis encore mon 
rigide cenfèur, & je lui dis avec vivacité : il 
ne s’agit point, moniteur, des idylles & des 
moutons de madame Deshoulieres ; revenons 
aux nôtres, s’il vous plaît, Sc dites-moi ce 
?ue vous penfez de la piece du vicomte ?... 

e ne puis, dit-il, vous parler que du premier 
a&e, car les quatre autres m’ont livré au plus 
profond ibmmeil que j’aurois jamais de ma 
vie. Moniteur, repris-je avec beaucoup d’iro
nie , voila une critique bien neuve St bien 
piquante. —- Helas ! ce n’eft point une criti
que, je vous allure, c’eft la vérité. J’ai beau
coup de confiance en vos lumières, répli
quai-je ; cependant j’ai vu foixante perfonnes 
s’extaiier & fondre en larmes, je ne vois que

I üj
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vous de mécontent : ainlî, monlieur, vous me 
permettrez d’en conclure que votre jugement 
pourroit bien n’être pas le bon : d’ailleurs, je 
me flatte que le vicomte fera bientôt impri
mer fa piece, ÔC alors peut-être que l’opinion 
du public... Se faire imprimer ! interrompit- 
il ; y penfez-vous ? un homme de la fociété fe 
faire imprimer ! fi donc, ce feroit s’afficher 
Si fe donner un ridicule affreux. — Mais, 
moniteur, quand on lit fa piece à foixante 
perfonnes, on eft au-deffus de ces préjugés. 
— Mais, moniteur, j’ai l’honneur de vous 
dire qu’il eft tout lïmple de lire fes ouvrages 
à fes amis, à cent perfonnes, & non de les 
faire imprimer. — Mais, moniteur, pour
quoi ? — Ah ! pourquoi, reprit-il en fouriant, 
c’eft que nous avons toujours au fond du 
cœur un inftin& fectet, qui, malgré les faux 
jugemens & les vains éloges, nous avertit 
quand nous faifons mal j & ce fentiment in
térieur d’une mauvaife confcience empêchera 
le vicomte de fe faire imprimer.

Comme il achevoit ces mots, je fentis que 
je n’étois plus le maître de me contenir da
vantage j ôc ne voulant point céder à mon 
impatience, je le quittai brufquement. Je fus 
rejoindre madame de Surville, que je trouvai 
feule & à fa toilette ; elle me croyoit parti, 
& fut furprife de me voir ; je lui contai ce 
qui venoit de m’arriver ; &, comme vous 
l’imaginez bien, je n’épargnai pas le cen- 
feur impitoyable qui m’avoit excédé fi long- 
tems.__ C'eft un mifantrope, me dit ma-
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dame de Surville, ennuyeux à la mort ; il eft 
pefant, entêté, rempli d’humeur, & d’ail
leurs n’a pasZefens commun.Mais, ajouta-t- 
elle en fe levant, il faut que je forte ; quand 
vous reverrai-je ? — Demain matin, madame', 
fi vous le permettez. Ah ! demain , cela n’eft 
pas poflible. Je vais à l’académie entendre le 
difeours de réception de mon frere. — Com
ment , le marquis de Solanges eft reçu à l’aca
démie françoife ? -— Oui, & je vous affûte 
qu’il n’a pas brigué cet honneur; vous con- 
noiffez fa maniéré d’être^ on nel’accuïèra pas 
d’avoir des prétentions, il eft d’une fimpli-i 
cité... Je crois que vous ferez content de fon 
difeours. — Eh bien, madame, repris-je en 
lui donnant la main, demain dans l’après- 
dîner. .. Non , répondit - elle , j’aurai mon 
maître de langue angloife. Mercredi, l’auteur 
de la piece nouvelle m’a priée d’aller à une 
répétition. Jeudi, je vais chez Gteufe voir (a 
Danaé. Vendredi, j’irai voir des expériences 
fur l’air fixe ; mais famedi, je ferai libre.. . 
Après m’avoir donné cette efpérance, ma
dame de Surville monta dans fa voiture ; & 
moi, confondu, enchanté de tout ce que j’a- 
vois remarqué Sc vu dans cette journée, je 
rentrai chez moi, afin d’y réfléchir fans dif- 
tra&ion.

A fept heures, je fus à la comédie fran
çoife , dans la loge de madame de Semur ; je 
la trouvai prete a for tir au moment où le cin
quième a&e de Rodogune alloit commencer, 

elle me dit qu’elle alloit voir jouer les
I iv
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Battus paient l'amende ainfï que trois où 
quatre perfonnes qui étoient avec elle. Je de
mandai fi cette piece étoit un drame ; à cette 
queftion, tout le monde s’écria: comment, 
vous ne connoiflez pas les Battus paient l'a
mende ? Venez, venez, vous allez être charmé. 
A ces mots, on m’emmena, 8c l’on me con- 
duifit dans une fort vilaine falle, mais dans 
laquelle nous trouvâmes la meilleure compa
gnie de Paris. On joua d’abord une petite 
piece fort agréable, qui a pour titre : le Café 
des Halles ; j’avoue que je n’en pus faifir toutes 
les plaifanteries, parce que le langage en étoit 
abfolument nouveau pour moi. Cependant, 
je fentis bien que l’aârice qui repréfentoit la 
principale poiflarde? avoir des inflexions très- 
naturelles , jouoit fupérieurement ; mais 
les Battus paient l'amende me confondirent 
véritablement ; le pot - de-chambre jeté fur 
Jeannot, le héros de la piece , produit un des 
effets de théâtre des plus piquans que j’aie en
core vus , 8c l’inftant où Jeannot fent fa 
manche, St s’écrie , c'en eft, cet inftant ne 
peut fe peindre, 8c il excita des rranfports 
& des applaudiflemens qui durèrent un quart- 
d’heure. Auflî : cette piece a -1-elle eu déjà 
cent cinquante repréfentations, 8c elle eft en
core auffi fuivie que le premier jour. Qu’on 
dife après cela que les François font légers ! 
J’aurois encore bien d’autres chofes à vous 
conter, mon cher baron, mais je me réferve 
le plaifir de vous les dire moi même, fi vous 
me permettez d’aller vous voir, 8c croyez que
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les détails que j’ai la difcrétion de ne pas 
confier à la pofte, ne font pas les moins inté- 
reffans ni les moins curieux.

LETTRE XXXIV.

La baronne à la vicomte^e.

IÜnfin , Cécile eft arrivée hier, je l’ai trou
vée telle que vous me l’avez dépeinte, agréa
ble & intéreffante au-delà de l’expreffion ; ÔC 
il eft très • vrai que Charles, fon neveu luiref- 
femble d’une maniéré frappante. Toute leur 
famille eft raffemblée chez moi pour huit 
jours. Je defirois vivement être préfente à la 
première entrevue de Cécile St de fon pere, 
& je n’ai jamais rien vu qui m’ait a fie <fté da
vantage. M. d’Aimeri craignoit ÔC defiroit éga
lement cet inftant; il fe leva hier avant le jour, 
& lorlqu’il entra chez moi, je m’apperçus fa
cilement, à l’altération de fon vifage, qu’il 
avoit paffé une cruelle nuit. Après le dîner, 
nous montâmes en voiture, madame de Val- 
mont, M. d’Aimeri & moi, pour aller au-de
vant de Cécile; M. d’Aimeri étoit pâle, trem
blant , il avoit l’air de fouffrir la plus mortelle 
contrainte ; il evitoit nos regards , St fem— 
bloit vouloir cacher le trouble affreux dont il 
éioit dévoré; je vis qu’il redoutoit au fond de 
Pâme ! impreflion que pourroit produire fur 
nous la vue touchante de fa vidime, & qu’fi 

I v
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pcnfoit que la préfence de Cécile alloît dé
truire toute la compaffion qu’il nous avoit 
infpirée. Tant qu’on peut fe flatter d’intéref- 
fer vivement en laifTant voir fes remords, on 
en parle avec franchife ; mais on ne cherche 
plus qu’à les diflîmuler, quand on a perdu cct 
efpoir. On fo perfuade alors qu’en les cachant, 
on diminue aux yeux des autres une partie 
de fes fautes. Nous avions à peine fait deux 
lieues , lorfque tout-à-coup madame de val
mont , appercevant de loin une voiture, s’é
cria : voilà ma fœur ! M. d’Aimeri pâlit 8c 
rougit ; & voyant que madame de Valmont 
pleuroit, il lui dit avec une colere concentrée 
& une voix tremblante : Eh bien, madame, 
alle^-vous faire une feene ? Siirprife de fa fé- 
vérité , & plus encore de fon air égaré, fom- 
bre & farouche, madame de Valmont effuya 
fes pleurs, fans pouvoir comprendre la raifon 
d’un femblable caprice. Cependant, la voiture 
que nous avions vue, s’approche & s’arrête, 
je tire le cordon de la mienne; M. d’Aimeri, 
pouvant à peine fe foutenir, defeend : dans 
ce moment, j’entends un cri touchant, qui 
fans doute retentit ju (qu’au fond de Famé de 
M. d’Aimeri ; & prefqu’au même inftant Cé
cile, la charmante Cécile paroît, s’élance 
vers fon pere, £< tombe évanouie dans fes 
bras. A ce fpeélacle, M. d’Aimeri ne voit 
plus dans l’univers que Cécile, il oublie jufi- 
qu’à Ces remords, la nature reprend tous fes 
droits dans fon cœur, un déluge de larmes 
inonde fon vifage ; il appelle fa fille par les
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plus tendres noms, il la prefle Contre foa 
fein, fes genoux tremblent & fléchiffent fous 
lui, il eft prêt à perdre lui - même l’ufage de 
fes fensj madame de Valmont & moi, nous 
voulons l’aider à fupporter Cécile, il nous re- 
poufie, il arrache des mains de madame de 
Valmont le flacon qu’elle fait retirer à fa 
fœur, il veut feul la foigner, il épie l’inftant 
où elle ouvrira les yeux, il écarte tout ce qui 
s’approche d’elle, il femble craindre enfla 
qu’on ne lui dérobe le premier regard de Cé
cile. . . Je n’entreprendrai point de vous dé
peindre la feene touchante qui fuivit celle ci, 
lorfque Cécile reprit fa connoiffance : c’eft un 
tableau que vous vous repréfenterez fûrement 
mieux que je ne pourrais vous le tracer. Vous 
concevrez facilement la joie, les transports 
de Cécile, en fe trouvant entre fon pere ôc fa 
fœur, le profond & douloureux attendrifle- 
ment de M. d’Aimerh, la fenfibilité de ma
dame de Valmont, l’intérêt que m’infpiroien% 
ces trois perfonnes, & la curiofité avec la
quelle j’obfervois tous leurs mouvemens. J’ai 
fur-tout admiré la délicateffe de notre aima
ble Cécile j elle lit fans doute au fond du 
cœur de fon malheureux pere, & voit aifé- 
ment les remords dont il eft déchiré ; SC de
puis hier elle n’eft occupée qu’à le confoler 
indireâement, en montrant la plus grande 
gaieté, en parlant de fon goût pour la foli- 
tude ; goût, dit elle, fortifié encore par tout 
ce qu’elle a pu entrevoir du monde; enfin , en. 
faifant l’éloge de fon couvent Si des amies'

I vj
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qu’elle y a îaiHees, M. d’Aimeri écoute avide
ment tous ces difcours; on voit qu’il cherche 
lui-même à fe perfuader de leur fincérité, 8C 
alors il eft mille fois plus tendre pour Cécile? 
comme pour la remercier de le juftiher à nos 
yeux & aux liens.

Pour moi, je fuis convaincue que Cécile 
en effet a pris fon parti , 8c qu’elle ch entiè
rement réfignée à fon fort? cependant elle n’a 
que vingt fept ans : Ci belle & h jeune encore ? 
avec une ame fi paflionnée, une imagination 
fi vive , comment efpérer qu’elle foit pour ja
mais à l’abri de toute eipece de regrets !... 
Je me fuis promenée feule avec elle un mo
ment ce marin ; nous parlions de chofes in
différentes , entr’autres de la beauté du mois 
où nous fommes ; elle a foupiré 8c m’a dit : 
aujourd’hui 16 de mai, il y a dix ans que j’ai 
prononcé mes vœux. Ces paroles ont été ac
compagnées d’un regard qui m’a pénétrée? 
fur-tout de la maniéré dont elle a appuyé fur 
ces mots : fei^e de mai ! Cette maniéré avoit 
véritablement quelque chofe de frappant 8< 
de tragique. Cependant elle a change de 
converfation, 8c elle m’a femblé reprendre 
fur le-champ fa tranquillité ordinaire. Mais 
nous avons décidé, madame de Valmont 8c 
moi? qu’il falloir fur-tout aujourd’hui s’oc
cuper de lui procurer quelqu’amulèment, afin 
de bannir de fon imagination , s’il eft poffble, 
ce terrible fouvenir du de mai. En confé- 
quence, nous irons tous, après le dîner, chez 
Nicole ? cette jeune fermîere- dont je vous ai
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déjà parlé tant de fois : c’eft une de nos pro
menades favorites. La maifon de Nicole eft 
charmante par fa fituation & la propreté fin- 
guliere qu’on y trouve, & réellement fon jar
din mérite d’être vu dans cette faifon $ vous 
qui aimez les fources naturelles, les fleurs ôc 
le gazon, je vous aftiire que vous le trouve
riez cent fois plus agréable que tous les jar
dins anglois, renfermés dans les murs de Paris.

Mes enfans font bien fiers l’un & l’autre 
des éloges que vous donnez à leurs d^filns, 
& vous pouvez être bien fûre qu’en effet ces 
deux petites têtes n’ont point été retouchées 
par leur maître. Nous avons établi depuis cinq 
eu fix mois une petite académie de defiin, 
qui a finguliérement augmenté l’émulation 
d’Adele & de Théodore 5 un de nos voifins, 
qui ne demeure qu’à une demi - lieue d ici , 
m’envoie tous les jours fes trois enfans, aux
quels Dainville s’eft chargé de montrer ledef- 
fin ; une petite fille d’un de mes gens apprend 
suffi, Charles vient à nos leçons au moins 
trois fois par femaine j tous ces enfans avec 
les miens travaillent enfemble fous les yeux 
de Dainville qui deffine lui - même très-fé- 
rieufementj nous avons, depuis cet établit 
fement, confacré une chambre à cet ufagej 
la fociété a pris le titre d'académie ; j’y pre- 
fide, & j’en ai compofé les ftatuts, qui re
commandent particuliérement l'application ? 
la docilité ci lejilcnce. Les féances font pu
bliques ; tout ce qui eft dans le château peut 
venir voir deffiner j mais il eft expreflement
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défendu aux académiciens de regarder les per
sonnes qui entrent, & de dire un feul mot.

Adele ne viendra point avec nous chez Ni
cole ? elle eft en pénitence aujourd’hui, ÔC 
en voici le fujet. Dainville prétend que mifs 
Bridget refiemble à Vefpafien, un des médail
lons de la tapilferie de l’hiftoire romaine. En 
eftet , la refiémblance eft allez frappante , 
mais mifs Bridget n’a pas goûté cette plai- 
fanterie , & s’eft même fâchée très-férieufc- 
ment contre Dainville qui, pour fe venger, 
a copié l’empereur Vefpafien fur la tête du
quel il a feulement pofé un grand bonnet de 
femme ; ce qui a produit un portrait de mils 
Bridget fi finguliérement reffemblant, qu’il a 
été reconnu de toute la maifon. Adele a de
mandé ce deffin , & l’a attaché à fa tapifierie. 
Mifs Bridget, en entrant ce matin dans la 
chambre d’Adele , a vu ce fatal profil, pour 
lequel elle a tant d’averfîon , elle l’a déchiré 
en mille pièces ; & prenant Adele par la main, 
elle l’a fur-Ie-champ amenée chez moi. Elle 
étoit fi hors d’elle - même, & elle balbutioit 
d’une fi étrange maniéré, qu’elle n’a pu me 
faire comprendre, ni en anglois, ni en Fran
çois , le fujet de fa colere ; je l’ai priée de me 
lailfer feule avec ma fille, & alors Adele m’a 
expliqué le fait. Après ce récit, j’ai pris la 
parole: « Etoit - ce par fèntiment pour mifs 
» Bridget, ai - je dit, que vous aviez mis ce 
» deftein dans votre chambre ?... >5 A cette 
queftion, Adele a rougi, baiffé les yeux, en 
répondant bien bas : non ? maman. — Dans
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ce cas, c’étoit donc par malignité. — Mab 
pourquoi mifs Bridget eft elle fi fâchée de 
reffembler à Vefpafien qui étoit un fi bon 
empereur? Vous m’avez dit, maman, que tout 
ce qu’on difoit fur notre figure devoit nous 
être indifférent. — Mais quand il feroit vrai 
que mifs Bridget eût cette foibleffe, devriez- 
vous vous en moquer & la faire remarquer ? 
J’ai blâmé M. Dainville d’avoir prolongé une 
plaifanterie qui étoit défagréable à mifs Brid
get, car on a dit avec raifon, ( i ) que laper- 
forme que nous attaquons a feule droit de 
juger Ji nous plaifantons ; dès qu'on la blejfe? 
elle rie fl plus raillée, elle ejt offènfée. Nul 
badinage n’eft innocent, dès qu’il offenfe : 
ainfi, M. Dainville a eu tort} mais ce tort 
peut-il être comparé au vôtre? Vous qui 
devez de l’amitié, du refpeét &. de la recon- 
noiffance à mifs Bridget, vous la fâchez de 
gaieté de cœur, vous riez de ce qui lui déplaît ? 
& vous voulez lui donner un ridicule. Si vous 
aviez quelques années de plus, cette faute fi 
grave prouveroit à la fois que vous avez un 
mauvais cœur, & que vous manquez d’efprir. 
A ces mots, Adele a pleuré. — Âh, maman ■ 
comment pourrai - je réparer... — En mon
trant à mifs Bridget un vrai répentir} cepen
dant, n’efpérez pas de la ramener en un jour 5 
elle avoit pour vous une véritable tendreffe , 
mais vous venez de lui donner une fi mauvaise 
opinion de votre caraétere , qu’elle eft très-

( 1 ) Avis d’une mereà fon fils, de mad. de Lambert.
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fondée à douter de votre affection pour elle9 
&.. • — Oh , elle fait bien que je l’aime.. • 
— Elle ne lit pas dans votre ame, elle ne 
peut vous juger que d’apres vos avions ; &C 
votre procédé montre tant d’ingratitude !... 
— Mais je ne fuis qu’un enfant... — Audi 
ne vous jugera-t-elle pas fans retour ; elle 
n’aura que des doutes, des foupçons que vous 
pourrez facilement détruire avec le tems. Et 
fi vous n’étiez point un enfant, vous auriez 
perdu aujourd’hui pour jamais fa tendreffe & 
la mienne.— O mon Dieu!... Maman, 
vous avez donc auffi des doutes... — Mais je 
vous avoue que votre aétion me furprend 
m’afflige également j j’avois de vous une opi
nion fi différente !... Je ne comprends pas 
que mi fs Bridget ait pu s’offenfer des plaifan- 
teries de Dainville, car tout ce qui n’attaque 
ni l’honneur ni le caraéfere, ne doit jamais 
fâcher ; mais enfin, quand j’ai vu qu’elle avoit 
cette foibleffe, j’aurois voulu pouvoir la ca
cher à tout le monde $ j’ai partagé fon em
barras , quoiqu’il ne fut pas fondé, parce que 
toute perfonne qui fouffre a le droit d’inté- 
reffer un bon cœur. Par exemple , il y a des 
gens mal éleves, & auxquels leurs parens 
ont laiffé prendre des antipathies ridicules & 
extravagantes. J’ai connu une femme qui s’é- 
vanouiffoit en voyant un chat... — Un chat !.. 
— Oui, elle avoit cette foibleffe. Eh bien, 
je la plaignois doublement : d’abord, de fouf- 
frir, St leçon de ment, d’avoir eu une mauvai/è 
éducation. Je me difois, fi l’on m’eût élevée
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comme elle, j’aurois cette folie ou quel"* 
qu’autre femblable; & jen’avois paslafottife 
de m’enorgueillir d’avoir plus de raifon : feu
lement je remerciois Dieu de m’avoir donné 
des parens vigilans, éclairés & tendres $ & je 
me fentois pour cette femme une compaffion 
pleine d’intérêt & une véritable indulgence. 
J’ai terminé cet entretien que je vous abrégé 
extrêmement, en déclarant à Adele qu’elle ne 
viendroit point avec nous chez Nicole , & 
que , pendant trois jours , elle dîneroit ÔC 
fbuperoit dans (à chambre. Elle a reçu cette 
rigoureufe punition avec une foumiffion par
faite , car elle fait bien que le plus léger mur
mure prolongeroit fa pénitence j auffi les 
reçoit - elle avec autant de douceur que de 
chagrin. Je fuis convenue avec mifs Bridger , 
qu’elle feroit au moins fix femaines fans trai
ter Adele comme à l’ordinaire ; elle lui dira 
qu’elle n’a nulle efpece de rancune, mais qu’il 
ne lui eft pas poffible de compter fur l’affec
tion d’une perfonne dont elle a été traitée 
avec fi peu d’égards. Et moi, je dirai à la 
coupable & répentante Adele : voyez ce qu’une 
légèreté peut nous coûter j une plaifanterie 
qui vous a médiocrement amufée une demi- 
heure, vous fait perdre l’amitié d’une per
fonne qui doit vous être chere, altéré l’o
pinion que j’avois de vous, enfin, vous rend 
fufpe&e à tout le monde, & vous attire une 
pénitence de trois jours.
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LETTRE XXXV.

De la même, à la même.

J’ai été bien long-tems fans vous écrire 7 
ma chere amie, mais , depuis ma derniere 
lettre, j’ai été témoin d’une fcene fi touchante 
& dont les fuites cruelles m’ont fi finguüére* 
ment affe&ée, que dans ces premiers momens 
je n’aurois pas été en état de vous faire les 
détails que vous defirerez fûrement, quand 
vous faurez qu’ils font tous relatifs à la mal- 
heureufe Cécile. Oh, ç’eft maintenant qu’elle 
eft à plaindre !... Et vous allez juger fi jamais 
dans aucun tems de fa vie, elle fut plus digne 
d’exciter votre compaflion. Je vous mandois, 
dans ma derniere lettre, le mot échappé à 
Cécile au fujet de fa profeflion qui fe fit le iG 
de mai, ( époque à préfent doublement fu- 
nefte pour elle ! ) & que pour la diftraire de 
cette idée , nous avions projeté une prome
nade jufqu’à la maifon de Nicole. En effet, 
nous partîmes à cinq heures du foir, M. d’Ai- 
meri, M. & madame de Valmont, Cécile, 
M. d’AImane, Charles, Théodore & moi, 
tous enfemble dans la même caleche. Je crus 
m’appercevoir en voiture que Cécile prenoit 
peu de part à la converfation ; elle paroiffoit 
vivement occupée du plaifir d’admirer les 
beautés de la campagne & les différens points
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de vue qui s’ofiroient fur notre paffage ; & de 
tems en tems un foupir échappé malgré elle 
fembloit dire: heureux ceux auxquels on n’a 
point ravi la liberté de contempler toujours 
un fi beau fpe&acle !... Enfin , nous appro
chons de l’habitation de Nicolej n’ayant plus 
que cinq cents pas à faire pour y arriver, M. 
de Valmont nous propofa d’y aller à pied , 
afin, dit - il, de furprendre les bonnes gens 
dans l’intérieur de leur ménage. Nous defeen- 
dîmes de voiture, & après avoir traverfé une 
grande prairie, nous entrâmes dans une allée 
de faules qui nous conduifit à la maifon de Ni
cole j cette petite cabane couverte de chaume, 
eft au milieu d’un jardin allez vafte, entouré 
d’une haie d’épine fleurie des fruits d’une 
beauté parfaite, une vue délicieufe, un air 
parfumé , des ruifleaux d’une eau pure 8c 
tranlparente qui Ce croilènt fous les pas , en 
ferpentant fur un gazon parfemé de violettes 
& de thim: tous ces différens objets rendent 
cette habitation champêtre un des plus agréa
bles féjours de l’univers. Arrivés près de la 
chaumière, Théodore nous devance, ouvre 
la porte & nous entrons tous j nous trouvons 
la jeune fermiere aflife entre fa mere 8c fon 
mari 5 elle tenoit dans fes bras le plus jeune 
de fes enfans : fa fille ainée, à genoux devant 
elle , careflbit fon petit frere , oc la fécondé 
étoit debout, le viïage nonchalamment ap
puyé fur l’épaule de fon pere. Nous aurions 
déliré pouvoir contempler quelques inftans ce 
tableau charmant, cette image touchante de
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l’union & du bonheur j mais auflî-tôt que les 
payfans nous apperçurent, ils fe levèrent. Ni
cole dit à fon mari d’aller cueillir des fleurs ; 
la bonne mere va chercher du lait, de la crème, 
& dreffe une table : pendant ce tems-là nous 
admirons l’ordre & la propreté de la maifon, 
nous careflbns les enfàns 5 ôc la jeune fermiere 
nous entretient de fon bonheur & de fa ten- 
dreïfe pour fa famille. Cependant le mari re
vient avec une corbeille remplie de bouquets 5 
on nous offre des fruits, des fleurs, du lai
tage : & tandis que ces bonnes gens s’em- 
preffent & s’agitent autour de nous, M. d’Ai- 
meri s’apperçoit que Cécile n’eft plus auprès 
de lui : il la voit à l’autre bout de la chambre 
retirée dans un coin j il s’approche d’elle, 
l’infortunée détourne la tête... Il la regarde, 
elle étoit pâle & tremblante, & fon vifage 
étoit baigné de pleurs : elle veut parler, fes 
fanglots la fuffoquent... Sa fœur accourt, 8c 
Cécile, confufe & défefpérée, lui dit tout 
bas , d’une voix entrecoupée : arrachez - moi 
d’ici, je me meurs... Madame de Valmont , 
auflî furprife qu’affligée , veut en vain chercher 
un prétexte à l’état de fa malheureufe fœur ; 
fon pere n’avoit que trop facilement pénétré 
la vérité: ne pouvant fupporter cet affreux 
fpeétacle, tout-à-coup fl prend le jeune 
Charles par la main, l’entraînant avec lui, 
il fort impétueufement de la chaumière ; M. 
d’Almane & M. de Valmont fortent auflî-tôt, 
dans l’intention de le rejoindre & de retourner 
au château à pied avec lui. Enfin, nous arra
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chons Cécile de cette maifon fi funefte pouf 
elle, & nous remontons en voiture. Pendant 
tout le chemin elle ne prononça pas une feule 
parole, elle eut conftamment la tête baiflee 
fur fa poitrine ÔC les yeux prefque fermés; 
pénétrée de fa fituation, je voulus une fois 
lui prendre la main & l’embraffer, mais elle 
roidit fon bras avec un air fombre & chagrin, 
& elle refta immobile fans me regarder : car 
un des plus funeftes effets du défefpoir , eft 
de deflecher l’ame de rendre inlènfible a la 
compaflion qu’on infpire. Cependant Cécile 
eft naturellement fi tendre, qu’elle ne tarda 
pas à fe repentir de l’efpece de dureté qu’elle 
venoit de me témoigner ; en arrivant au châ
teau , elle me ferra la main & m’embralfa 
avecl’exprefiion de la plus vive reconnoiflance: 
aufli-tôt que j’eus laifle aux deux fœurs la li
berté de s’entretenir fans contrainte, & qu elles 
furent feules l’une & l’autre , Cecile préve
nant la curiofité de madame de Valmont, & 
fe jetant dans fes bras en verfant un torrent 
de larmes: a Apprenez, lui dit-elle, tout ce 
» qui s’eft paffé dans mon cœur ; connoiflez 
» ce cœur déchiré d’un trait que la mort feule 
» peut arracher !... J’ai trouvé dans cette 
» chaumière l’image d’un bonheur que je 
» n’ai pu me défendre d’envier... Dans cet 
» inftant un noir fentiment d’amertume 
« de jaloufie a flétri mon ame... Je vous ai 
» vue fourire au fpe&acle fi doux d’une fé- 
» licité dont vous jouiflez • mais ce tableau, 
>? délicieux pour vous, ne pouvoir que m’é- 
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p clairet davantage fur l’horreur de mon fort, 
>5 8c m’apprendre à mieux connoître encore 
y toute l’étendue du facrifice affreux qu’on 
» m’a fait faire. Hélas , cette femme eft au 
» milieu de fes enfans , entre les bras d’une 
» mere tendre Sc d’un époux chéri !... Et 
» moi, malheureufe, privée de ma mere pref- 
» qu’en naiffant, proferite par mon pere, ar- 
» rachée à ce que j’aimois; condamnée à 
» l’oubli, à l’efclavage, il me faut renoncer 
» aux plus doux fentimens de la nature.... 
» O ma fœur ! où m’avez - vous conduite ? 
» Doit-on offrir l’image féduifante du bon- 
» heur aux malheureux qui ne peuvent ni le 
» goûter, ni même l’efpérer jamais !... Ah, 
» que ne fuis-je née dans la claffe obfcure de 
» cette femme fi heureufe!... Je pourrois 
» aimer !... Ce cœur infortuné feroit auflî 
» pur qu’il eft tendre ; le remords, l’affreux 
» remords lui feroit inconnu , & tous les 
» fentimens qui le déchirent contribueroient 
» à ma félicité ! »

Madame de Valmont ne put répondre que 
par fes pleurs à des plaintes fi juftes fi tou
chantes j cependant lorfque Cécile lui parut 
un peu plus calme, elle faifït cet inftant pour 
lui dire tout ce que la tendrefle & la raifon 
peuvent infpirer: Cécile l’écouta avec dou
ceur , elle témoigna la plus vive crainte d’af
fliger fon pere ; elle promit de fe diftraire , 
d’écarter loin d’elle, s’il étoit poflible, des 
réflexions défefpérantes, Sc de fe foumettreà 
fa deftinée avec çe courage & cette vertu
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qu’elle avoir montré jufqu’alors. Quand M, 
d’Aimeri arriva, elle fut au-devant de lui; 
elle eut la force de lui parler prefqu’en plai- 
fantant de la fcene dont il avoir été témoin , 
& de l’attribuer à une mauvaife difpofition 
de fanté. M. d’Aimeri, que M. d’Almane 
avoit ramené véritablement défefpéré , com
mença à refpirer 8c à croire que du moins 
l’imprefiion qu’elle avoit reçue, n’auroit qu’un 
effet pacager.

Le foir elle lè mit à table , mangea comme 
à l’ordinaire, 8c parla continuellement ; elle 
fut fe contraindre d’une maniéré fi extraordi
naire, que tout le monde y fut trompé excepté 
moi : j’aurois mieux aimé la voir trille 8c 
rêveufe que vive & animée ; j’étois bien 
convaincue qu’elle fe faifoit une extrême vio
lence ; & d’ailleurs, le rouge éclatant qui co- 
loroit fes joues, la vivacité de fes yeux, 8c 
une certaine précipitation finguliere que je 
remarquois dans tous les mouvemens , me 
perfuadoient qu’elle n’étoit pas fans fievre. 
Nous fûmes nous coucher prefqu’en fortant 
de table , & il y avoit à peine une heure que 
j’étois dans mon lit, lorfque j’entendis frap
per doucement à ma porte ; je me levai pré
cipitamment , & je trouvai madame de Val
mont fondant en larmes , qui me dit que là 
fœur avoit une fievre violente 8c un délire 
affreux; aufii-tôt j’envoyai à Carcaifonne 
chercher un médecin qui n’arriva qu’à cinq 
heures du matin ; alors on fut réveiller M, 
d’Aimeri, dont nous avions iufqu’à ce moment
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refpefté le repos ; nous redoutions, avec rat
ion, le faififfement que lui cauferoit la vue de 
fa fille ; car outre le danger de fon état, la 
malheureufe Cécile, toujours privée de fa 
connoiffance dans les accès multipliés d’un 
tranfport effrayant, répétoit fans celle le nom 
du chevalier de Murville elle l’appelloit en 
pleurant, & vouloir, difoit-elle , le voir en
core une fois avant de mourir : dans d’autres 
momens paroiffant moins égarée, elle de- 
mandoit à fa fœur ce qu’il étoit devenu, & 
n’obtenant que des pleurs pour réponfe , elle 
s’écrioit avec effroi : il eft mort ! il a été tué, 
& fans doute par mon pere !... A ces mots , 
d’horribles convullions agitant fon corps & 
défigurant fon vilage , fembloient devoir ter
miner fa déplorable vie !... Enfin , dans cet 
égarement affreux, elle nous faifoit connoître 
toutes les penfées & tous les fentimens ren
fermés depuis dix ans dans fon ame. Jugez de 
l’état de fon pere en écoutant ces cruels dif- 
cours } il étoit faifi 8c fi profondément conf- 
terné, qu’il en paroiffoit infenfible ; la douleur, 
portée au comble , fe manifefte rarement par 
des lignes extérieurs , elle n’agit point, elle 
accable, elle oppreffe, & n’efpérant pas de 
confolations, die renonce à la plainte. Ce
pendant le médecin déclare que Cécile eft 
dans le plus.éminent danger, & qu’il faut 
faifir le premier moment de connoiffance pour 
lui faire recevoir fes facremens. A cet arrêt, 
M. d’Aimeri pâlit & s’écrie : la connoiffance ! 
,.. & fi elle meurt fans la reprendre /.. • Je

ne
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ne puis vous donner une idée de la terreur & 
du trouble affreux qui fe peignirent fur fon 
vifage lorfqu’il prononça ces mots.... L’in
fortuné , pénétré des vérités fublimes de la 
religion, fe vit dans cet inftant & l’auteur 
de la mort de fa fille, & la caufe, peut être, 

1 de fon éternelle condamnation !... Eperdu , 
hors de lui, il envoie chercher un prêtre ÔC 
le fait tenir dans la chambre voifine... Enfin, 
fur le foir, Cécile tout - à - coup devient plus 
calme ôc recouvre par degrés fa parfaite con- 
noiffance. Alors M. d’Aimeri s’approche d’elle 
ëi l’embraffe; Cécile regarde avec étonnement 
tout ce qui l’entoure & dit : « J’ai été bien 
» mal... Suis-je hors de danger ?... Nous ne 
» craignons point pour votre vie , répondit 
» M. d’Aimeri 5 mais pour votre propre tran- 
» quillité, j’ai fait venir un prêtre.— Un 
» prêtre !... Ah, fuis - je en état !... Non , 
n je ne le verrai point. » — Comment, ma 
fille , fongcz - vous à votre fituation ?...,__ 
Ah, mon pere, fi vous connoifliez mon cœur ! 
... Non... J’ai perdu tout efpoir de pardon, 
A ces mots, M. d’Aimeri frémit, & regardant 
fa fille avec des yeux qui exprimoient égale
ment l’effroi, la furprifè & la plus tendre 
compafiîon. Ô ma fille, s’écria-t-il, vous me 
percez Parue !... Eh, qu’avez-vous à craindre ? 
... Va, fois tranquille, Dieu pardonne tou
jours une foibleffe involontaire.... Non, tu 
n’as rien à te reprocher.. . Tu n’es, hélas, 
qu’une innocente vidime, Ôc voici le cou
pable !... Oui, continua- t-il, en fe jetant à

TomeL K
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genoux, ton malheureux pere devrait feul 
éprouver ces horribles terreurs ; c’eft lui qui 
fera puni pour ces murmures qui t’échappent, 
& pour ce défefpoir où ton cœur déchiré fe 
livre ! Toutes tes fautes enfin retomberont 
fur fa tête criminelle !... Comme il achevoit 
ces paroles , Cécile, prefque fuffoquée par fes 
pleurs, jeta les deux bras autour du cou de 
fon pere, & laiffant tomber fon virage fur le 
fien: oh! terminez, lui dit-elle, un fi funefte 
difcours. Non, ne gémiffez plus fur ma def- 
tinée, mon pere, mon tendre pere! Vous 
m’aimez... vous avez tout réparé... Pardonnez 
un inftant d’égarement... ce cœur rendu à lui- 
même n’eft plus qu’à Dieu... n’eft plus qu’à 
vous.... Ce prêtre... où eft- il ? qu’il vienne 
... il me trouvera, n’en doutez point, mon 
pere, pleine de confiance & de réfîgnation. 
... C’eft fur cette main paternelle , cette 
main fi chere, que je le jure... Calmez-vous 
donc... Si l’on peut m’arracher à la mort... 
je puis encore aimer la vie... c’eft pour vous 
que je vivrai. En achevant ces mots, Cécile 
s’adreffant à madame de Valmont, demande 
un confeffeur & renvoie tout le monde. Elle 
reçut fes facremens le jour même ; elle pafla 
une nuit affez tranquille, le lendemain elle 
étoit abfolument hors de danger -, & fur la fin 
de la femaine elle fe trouva en état de re
tourner chez madame de Valmont. Depuis 
quinze jours qu’elle eft partie, j’ai été la voir 
plufieurs fois 5 elle eft d’une maigreur excef- 
Eve ôc d’un changement effrayant j cependant
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elle dit qu’elle ne fouffre point : on ne remarque 
aucune altération dans fon humeur, elle eft en
tièrement rendue à ia fociété. Mais je connois 
fon courage & l’empire qu’elle a fur elle-mê
me , & je crains bien que fon état aétuel ne 
foit beaucoup plus dangereux qu’on ne l’ima
gine. Ce cruel événement, comme vous le 
croyez bien , a troublé pour long - tems nos 
plaifirs ôc fait celfer nos fpe&acles ; le feul 
M. de Valmont, au milieu de latriftefte com
mune , a repris toute fa gaieté depuis la con- 
valefcence de Cécile, non qu’il ait un mauvais 
cœur, mais parce qu’il n’a pas encore compris 
la véritable caufe de la maladie de fa belle- 
fœur, & de l’affliction de M. d’Aimeri. Il n’a 
jamais attribué l’état où il a vu Cécile dans 
la chaumière, qu’à un violent mal d’eftomac, 
& il ne concevra de fa vie que la prélènce de 
Nicole puifle faire pleurer & donner la fievre. 
Avec cette maniéré fimple d’envifager les cho- 
fes, vous imaginez facilement qu’il y a beau
coup de circonftances où il doit paroître éga
lement indifcret & importun : auffi depuis 
quinze jours M. d’Aimeri, M. d’Almane & 
moi, l’avons-nous brufqué cent fois, fans que 
jamais il en ait pu deviner la raifon : pour 
madame de Valmont, elle paroît toujours ne 
remarquer aucune de fes balourdifes; j’admire 
véritablement fa conduite à cet égard; elle 
prend le feul parti que doive fuivre une femme 
honnête & fenfée avec un femblable mari, 
celui de n’avoir jamais l’air d’être embarralTée 
de ce qu’il fait de déplacé ; la difflmulation, 
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dans ce cas, eft eftimable , & l’aveuglement 
même intérefferoit ôc mériterait les plus 
grands égards. Nous avons beau être excédés 
de M. de Valmont, il nous eft impoftible de 
le lui témoigner devant fa femme 5 chacun 
refpeéte l’opinion qu’elle femble avoir de lui ; 
ainfi elle n’a jamais le chagrin de le voir mal 
accueilli ou ridiculifé : certainement fi elle 
paroiffoit fouffrir de fes inepties, tout le monde 
feroit à l’aife, on s’en moqueroit ouverte
ment , on oferoit lui en parler à elle-même, 
elle entendrait répéter chaque jour qu’il eft 
infupportable, & c’eft ainfi qu’une femme 
ôte à fon mari toute confidération Sc perd 
elle-même une partie de la fienne. Adieu, ma 
chere amie , mandez moi s’il eft encore quef 
tion du mariage de votre fille avec M. de Valcéj 
d’après votre derniere lettre, je me flatte que 
c’eft une affaire rompue 5 car puifque M. de 
Limours vous a promis d’y réfléchir & vous 
accorde du tems, je ne doute pas que vous ne 
l’ameniez facilement à y renoncer.

g* '' J ..............=0
.lettre XXXVI,

Le comte de Rofeville au baron,
Je vous remercie, mon cher baron, des re
proches obligeans que vous me faites fur mon 
filence. Je n’ai point été malade, je n’ai point 
eu d’affaires extraordinaires, mais je voulois 



( 2,2,1 )
vous écrire une lettre détaillée , & je n’ai pu 
difpofer de deux heures pour mon plaifir , 
depuis plus de trois mois. Je ne me repofe de 
mes devoirs , ni fur un fous - gouverneur, ni 
fur un précepteur, je ne quitte point mon 
éleve j il eft vrai que je fuis levé deux heures 
avant fon réveil, & que je me couche une 
heure après lui j mais je prépare le matin fes 
études & i’inftrudion particulière du jour, & 
le foir j’ai la coutume d’écrire un journal très- 
détaillé de tout ce qu’il a fait de mal dans la 
journée , ô< je compte dans ce nombre toutes 
les occaîions perdues ou négligées de faire 
une bonne aétion ou de dire une chofe obli
geante. Comme la plupart de ces fautes fe 
font devant le monde , je l’en reprends rare
ment dans le moment même, ce qui fait que 
très-fouvent n’ayant point été grondé dans le 
cours de la journée, il fe flatte , en fe cou
chant , que le journalifte n’aura rien a dire. 
Je le laiffe toujours dans cette incertitude qui 
lui donne le plus grand defir d’être au lende
main, afin de s’éclaircir^ en effet, aufli - tôt 
qu’il eft habillé ( & la curiofîté l’engage tou
jours à preffer fa toilette, ) il paffe dans fon 
cabinet me demande mon journal. Je le lui 
donne , il Je lit tout haut, & j’exige que ce 
foit de fuite & fans commentaire, car il eft 
bon de l’accoutumer à prononcer lui - même 
le détail de fes fautes ; enfuite je le lis une fé
condé fois, & alors nous nous communiquons 
mutuellement les réflexions que cette levure 
nous infpire. Je le familiarise ainfi, non - feu-

K iij



( 1X1 )
lement à entendre la vérité , mais à la defirer, 
à l’aimer & à l’écouter pailiblement, dépouil
lée de toute efpece de fard. Pour vous faire 
juger de ma maniéré de la lui préfenter, je 
vais vous tranfcrire la journée d’avant - hier : 
la voici.

« Monfeigneur, à fon dîné, a paru diftrait, 
» embarrafle avec les perfonnes qui lui fai- 
» foient leur cour j il s’eft contenté de faire 
» deux ou trois queftions d’un air nonchalant 
» fans écouter les réponfes. Monfeigneur s’i- 
» magine que dès qu’il a fouri, tout le monde 
» doit être enchanté de lui ; mais ce fourire 
» affedé qui n’eft à préfent qu’une grimace 
» & qu’une habitude , deviendra obligeant 
» Si agréable quand monfeigneur aura véri- 
» tablement le defir de plaire & d’être aimé, 
» fans quoi cette exprefllon forcée paroîtra 
» toujours niaife & ridicule. Monfeigneur a 
» défendu au jeune Roland, le fils d’un dé 
» fes valets-de-chambre, de toucher aux livres 
» qui font dans notre cabinet, & ce matin , 
» en paflant fur la terrafle, nous avons vu 
» Roland qui lifoit fort attentivement un gros 
» volume relié en marroquin rouge, & mon- 
» feigneur m’a dit: je pane que Roland tient- 
» là ce livre écrit de votre main , que vous 
» m’avez donné hier, je le reconnois, j’en 
» fuis fût. J’ai répondu : ne jugez point légé- 
» rement? éclairciflez- vous bien avant d’ac- 
» eufer ; fongez qu’en perdant votre eftime , 
» cet homme perdra fa fortune , & par con- 
» lèguent ? vous feriez aufli cruel qu’in jufte
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» ü vous le condamniez fur de Amples appa- 
» rences. Monfeigneur, en arrivant chez lui , 
» a cherché fon livre & ne l’a point trouvé; 
» il a fait venir Roland & l’a queftionné; 
» Roland a rougi, pâli, s’eft embarrafle ; ce- 
» pendant il a protefté qu’il n’avoit point 
» touché au livre de monfeigneur , & que 
» celui qu’il lifoit lui avoit été prêté par un 
» de fes parens auquel il venoit de le rendre 
» au moment même où il partoit pour re- 
» tourner dans fa province. Toute cette hif- 
» toire n’a paru à monfeigneur qu’un tiïfu de 
» menfonges: Roland a été traité d’impof- 
» teur & banni de l’appartement. J’ai fouffert 
» cette condamnation, afin de mieux faire 
» fentir à monfeigneur les conféquences de 
» fa pétulance & de fa légèreté ; à préfent je 
» dois lui dire que le pauvre Roland, chaffé, 
» déshonoré , défefpéré , eft entièrement in- 
» nocent. Tout ce qu’il a dit eft dans l’exaéte 
» vérité ; c’eft moi qui ce matin ai pris le 
» livre pour y ajouter quelques notes. Ainli 
» monfeigneur a cruellement calomnié le 
» malheureux Roland ; il eft vrai que les ap- 
» parences étoient fortes; mais quand il s’a- 
» git de perdre un homme, doit- on juger 
» fur des apparences ? Avant de rien décider, 
» il falloir demander le nom du parent de 
» Roland, il falloir écrire à ce parent, Sc 
» même envoyer dans fa province. Enfin, la 
» raifon, 1 équité, l’humanité auroient dû 
» engager monfeigneur à prendre toutes les
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» informations les plus détaillées & les plus 
p approfondies. » ( i )

Je vous ai promis dans ma derniere lettre, 
mon cher baron, de vous dire quelles font 
(dans mon opinion) les premières idées qu’on 
doit imprimer dans la tête d’un prince, ôC 
les qualités principales qu’il faut s’occuper 
de lui donner. Je crois donc qu’on ne fauroït 
trop tôt lui infpirer une piété véritable & fo- 
lide, la plus tendre humanité pour le peu
ple ( z ), l’averfion de la flatterie, le goût de 
la vérité, & qu’il eft eflêntiel de lui faire pren
dre de bonne heure l’habitude de s’appliquer, 
& celle de ne jamais juger légèrement ou

(i) On doit confidérer, dit l’auteur de l’éducation 
» d’un prince , que le tems de la jeunefle eft prefque 
» le feul tems où la vérité fe préfente aux princes, avec 
» quelque forte de liberté: elle les fuit tout le refte de 
» leur vie. Tous ceux qui les environnent ne confpi- 
» rent prefque qu’à les tromper , parce qu’ils ont inté- 
» rêt de leur plaire , & qu’ils favent que ce n’en eft pas 
» le moyen que de leur dire la vérité. Ainfi leur vie 
» n’eft , pour l’ordinaire , qu’un fonge où ils ne voient 
» que des objets faux & des fantômes trompeurs. Il 
» faut donc qu’une perfonne chargée de l’inftruftion 
» d’un prince fe repréfente fouvent que cet enfant qui 
» eft commis à fes foins approche d’une nuit où la vé- 
» rité l’abandonnera, & qu’il fe hâte ainfi de lui dire 
» & de lui imprimer dans l’efprit tout ce qui eft le plus 
» néceffaire pour fe conduire dans ces ténèbres, que fa 
» condition apporte avec foi par une efpece de nécef- 
» fîté. De l’éducation d’un prince. par Chanterefne. »

( i ) « Quand un prince aime fon peuple , dit l’abbé 
» Duguet, on n’a prefque rien à lui dire fur fes autres 
» devoirs : il nÇ faut point de préceptes à l’amour, il 
» eft l’accompliffement de tous, il lui eft permis de 
» faire ce qu’il voudra, parce qu’il ne fauroit faire 
» que bien , »
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avec précipitation, (bit en bien, Toit en mal. 
Hier, quand le prince eut chalfé Roland, il 
me dit qu’il avoir envie de le remplacer par 
un autre jeune homme nommé Juftin, & il 
ajouta qu’il étoit certain que celui là étoit 
parfaitement fûr, difcret Si exaéb « Eh, corn- 
» ment, répondis ■ je, avez vous acquis cette 
» certitude? Avez - vous étudié le caraélere 
» de ce jeune homme ? l’avez - vous mis à 
» l’épreuve ?... -— Oh non, mais.  Mais 
» ne dites donc pas que vous êtes certain 9 
» puifque vous n’avez aucune preuve à pro- 
» duire 5 c’eft parler comme un enfant. — 
» Vous ne croyez donc pas que Juftin fort 
» honnête ? — Moi, je ne dis pas cela, je 
» n’en fais rien, je ne l’ai point obfervé , 
» j’ignore s’il mérite de la confiance, ou s’il 
» n’eft pas digne d’en infpirer ; car comme 

-» je ne fuis ni enfant ni imbécille’, je ne juge 
» point les gens que je ne connois pas. —► 
» Mais tout le monde dit du bien de Juftin» 
» — On doit certainement regarder une 
» bonne réputation comme un préjugé très- 
» avantageux pour la personne qui a fu l’ob- 
» tenir j il eft même bien fait de commencer 
» par prendre cette information ; cependant 
» il feroit abfurde de s’en tenir là , & d’ac- 
» corder fa confiance fur ce feul témoignage^ 
P & tout homme fenfé ne donne la fienne 
» que d’après fes obfervations particulières 
» & fon propre examen. Ne dites donc point, 
» monfeigneur, je crois ou je ne crois pas 
» telle choie, parce qu’on me l’a dit, ou
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» parce qu’elle eft vraifèmblable. Voilà le lan- 
» gage des gens fuperficieb, crédules & bor- 
» nés ; ne croyez qu’après avoir vu par vous- 
» même bien clairement, & jamais d’après 
» les yeux des autres. »

Il eft impoflible qu’un prince accoutumé 
ainfi dès l’enfance à tout approfondir & à 
ne rien croire légèrement, n’acquiere pas en 
même tems un grand fond d’équité, une pru
dence parfaite, & cet efprit obfervareur fans 
lequel on ne parvient jamais à connoître par
faitement les hommes. Aînfi, vous voyez com
bien ce principe eft important ; mais il eft 
vrai qu’il ne peut être d’aucun ufage à un 
prince indolent 8c inappliqué : la parefle pro
duit plus de faux jugemens que la malignité 
ou le manque de lumières. Il eft donc elfen- 
tiel de mettre tous fes foins à préferver un 
jeune prince de ce défaut fi commun & fi dan
gereux, en l’accoutumant de bonne heure à 
s’appliquer & atout examiner par lui-même; 
car il vaudroit cent fois mieux qu’il fût dé
fiant ÔC aétif, que crédule Si parefteux. Je 
m’attache auflî à le guérir de cette mauvai/e 
honte & de cette timidité qui ne font que 
trop ordinaires dans les perfonnes de fon 
rang, & qu’°n ne peut furmonter que par 
l’habitude deparoître en public & d’y parler 
fouvent, & par un vif defirde gagner tous les 
cœurs. H reçoit du monde deux fois par jour; 
je ne lui preferis jamais ce qu’il doit dire; 
mais pendant trois quarts-d’heure que dure 
chaque affëmblée , je le regarde fixement
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je l’examine en filence, afin de le familiarifer 
avec l’idée d’être obférvé particuliérement. 
S’il parle fans grâce 6c en mauvais termes, je 
l’en reprends doucement quand nous fommes 
feuls, ou par la voie du journal j mais s’il ne 
parle point, je me moque de lui devant tout 
le monde, Sc je le tourne en ridicule de la 
maniéré ia plus piquante. Ainfi, je grave dans 
fa tête un très-bon principe: c’eft qu’il vaut 
mieux faire une politeffe gauchement que de 
ne la point faire du tour, parce qu’au moins 
on fait toujours gré de l’intention ; 6c j’ai re
marqué que ce qui nuit le plus à l’affabilité 
des perfonnes en place, eft la crainte de pa- 
roître manquer d’aifance ou de grâce, 6c 
d’aimer mieux paffer pour impoli, diftrait 6c 
dédaigneux , que d’être accufé de gaucherie i 
cependant, rien n’eft gauche que ce cal
cul ; car fi l’on faifbit l’effort de furmonter , 
pendant fix mois cette mauvaifè honte, on 
acquéreroit bien facilement cette aifance 
à laquelle on attache un fi grand prix ; l’on 
auroit la réputation d’être auffi obligeant 
qu’aimable, ÔC l’on plairoit univerfellement. 
« Peu de princes, dit l’abbé Duguet, con- 
» noiffent ce que peut un mot obligeant, un 
» regard , un air de bonté ; 6c peu |connoif 
» fert auflï les effets de quelques fignes lé- 
» gersde diftradion, d’indifférence, de fé- 
» chereffe : mais un prince habile connoîtla 
» valeur de tout, 6c il ne fe méprend jamais 
» dans l’ufage qu’il veut en faire;il donne au 
» peuple des marques communes d’affe&ion

K vj -
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» & de bonté.. .Mais outre ce langage corn- 
» mun, le prince en a un particulier qu’il fait 
» proportionner à la naiftance, aux emplois, 
» aux fervices, au mérite y il ne jette pas au 
» hafard des airs careflans qui tombent fur 
» tout le monde ; il ne prodigue pas ce qui 
» doit être une récompenfe, ôc il n’avilit pas 
» ce qui doit être une diftinââon. »

Le même auteur ajoute qu’il feroit bien à 
defirer qu’un prince fût éloquent. « La vertu 
» & la vérité, continue t-il, en tireroient un 
» nouvel éclat ; il appuyeroit avec force un 
» fentiment jufte, il perfuaderoit au lieu de 
» commander, il rendroit aimable tout ce 
» qu’il propofèroit. . . il feroit écouté dans

les confeils avec admiration, &c. »
Rien n’eft plus vrai ; mais cependant fi vo

tre éleve manque abfolumentd’efprit, n’afpi- 
rez point à lui donner de l’éloquence, car 
vous ne le rendriez que pédant, bavard & ri
dicule. Pour le mien , qui montre autant de 
jugement qu’on en peut avoir à dix ans, je 
l’exerce déjà à parler de fuite Sc fans prépa
ration. Tous les jours, après fon dîner, toutes 
les perfonnes attachées à fon éducation fe 
raffemblent dans fon cabinet, & là chacun 
eft obligé de conter deux hiftoires,Tune d’in
vention & l’autre tirée de l’hiftoire ancienne 
ou moderne ; chaque faute de langage ou de 
prononciation coûte un gage, & entraîne des 
pénitences qui rendent ce jeu fort amufant 
pour le prince , d’autant mieux que le fous- 
gouverneur & moi ne nous épargnons pas j 
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nous ne nous pafibns rien : s’il m’échappe un 
mot impropre, ou bien une réflexion qui ne 
Toit pas parfaitement jufte, l’impitoyable fous - 
gouverneur m’interrompt suffi - tôt, & avec 
beaucoup de politeffe me fait remarquer ma 
faute ; quelquefois je ne me rends pas au pre
mier mot*, je me défends doucement, je donne 
des raifons, des éclairciffemens j le prince 
écoute attentivement cette difpute très inté- 
reffante pour lui, puïfqull s’agit de favoir fi 
j’aurai une pénitence ou non $ & cependant 
il profite de la difcuflïon, ÔC voit en même 
tems un parfait modèle de la maniéré dont 
on peut fe permettre de difpurer, car nous 
confervons toujours un fang - froid admira
ble, une politeffe charmante5 enfin, nous 
foutenons notre opinion tant que nous la 
croyons bonne , & auffi tôt que nous fommes 
perfuadés qu’elle ne vaut rien, nous y renon
çons avec une douceur ÔC une franchife qui 
charment tous les fpeéfateurs. Le prince , de
puis trois mois, préféré cette récréation à 
toute autre, & il en retire tout le fruit que 
nous en pouvions attendre. Il s’exprime avec 
beaucoup plus de facilité, &il conte fouvent 
fes deux hiftoires d’une maniéré véritable
ment étonnante pour fon âge. A l’égard de 
l’efpece d’inftru&ion qui convient à un prince, 
je pente qu’il doit avoir une connoiffance gé
nérale de l’hiftoire, & qu’il eft néceffaire qu’il 
fâche parfaitement celle de fon pays ; il faut 
qu’il ait une idée claire & diftinéte de la 
conftîtution de l’état qu’il doit gouverner.
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qu’il connoiffe l’étendue des droits qui lui fe
ront donnés , afin de s’y maintenir, & de n’en 
point ufurper d’autre. Je defirerois aufli qu’il 
ne fût abfolument étranger à aucun genre 
d’adminiftration j que fon éducation finie, il 
fût de l’art militaire tout ce que les livres ÔC 
les maîtres en peuvent apprendre j qu’il eût 
plus que des notions fuperficielles fur la na
vigation & la guerre de mer 5 & qu’enfin il 
connût, avec détail, les reffources, les be- 
foins, les richeffes & les forces de fon royaume. 
C’eft exiger bien des chofes, me direz vous, 
je ne trouve pourtant rien de fuperflu dans 
tout cela : mais il eft vrai que fi l’on joint à 
ces différentes études, celles de la mufique, 
du deffn, &. dix ans de latin, ce que je pro- 
pofe deviendra impoflible. J’adopte pour lui, 
par rapport aux langues, la méthode que vous 
fuivez pour votre fils 5 il n’apprend les langues 
vivantes que par l’ufage , & on ne lui enfei- 
gnerale latin qu’à douze ou treize ans, juf- 
qu’à quinze ou feize : il n’apprendra du def- 
fin ôc de la géométrie que ce qu’il en faut 
pour les fortificaiions , 6c pour être en état 
de lever un plan, & jamais il ne faura une 
note de mufique. Je yeux qu’il ne foit pas fans 
littérature, car il doit un jour aimer & pro
téger les lettres ; mais les livres d’hiftoire ÔC 
de morale formeront, comme vous le croyez 
bien, nos principales le&ures, & deviendront 
notre plus férieufe étude.

Je fens comme vous, mon .cher baron , 
combien il eft important d’infpirer aux prin-.
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ces des (èntimens de bienfaifance & de COffî- 
paflion pour les malheureux : tout ce que vous 
mé dités à ce fujet eft aufli vrai que touchant; 
mais, comme vous le remarquez , on riap- 
prend point a fon éleve à être humain par des 
leçons & des phrafes ; c’eft à cet égard fur- 
tout qu’il ne faut parier que par des tableaux 
& par l’exemple. Mon jeune prince n’a point 
un mauvais cœur; mais il n’eft pas naturelle
ment très - fenfible. D’ailleurs, les mots de 
pauvreté i de malheureux n’ont prefqu’au- 
cun fens pour lui, parce qu’il eft trop léger 
& trop enfant pour fe repréfenter vivement 
& pour concevoir fortement des chofes fi trifi 
tes, & qu’il n’a jamais vues ; mais il a de 
l’efprit, de l’amour - propre, un bon naturel 
& de l’imagination ; il ne s’agir que de tour
ner fa vanité fur des objets dignes de la fatif 
faire , & de lui faire connoître la pitié qui 
lui eft étrangère, uniquement parce qu on n’a 
jamais cherché à la développer dans fon cœur, 
en lui préfentant les tableaux touchans qui 
pouvoient l’exciter. Je lui prépare, depuis 
long-terns, une feene aufli nouvelle pour lui 
qu’intéreflante , & qui, j’en fuis fûre , ne s’ef
facera jamais de fon fouvenir. Vous aurez ce 
détail dans ma première lettre, car je veux 
vous réfèrver à vous - même le plaifir de la 
furprife. Adieu , mon cher baron ; je n’avois 
point ce foir de journal à écrire, mon jeune 
prince a été prefqu’irréprochable tonte la 
journée; & je jouis doublement de la fatif- 
faâion qu’il me donne, puifqu’elle m’a pro-
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curé encore le plaifir de m’entretenir avec 
vous.

LETTRE XXXVII.

La baronne, à la vicomtejTe.

eft vrai, ma chere amie, comme vous 
l’avez prévu, que votre lettre m’a caufé quel
que furprife ; le mariage de votre fille avec 
M. de Valçé n’eft pas renoué, mais il fe fera, 
je vous le prédis, & le vois clairement. M. de 
Valcé vient d’être titré... Et vous confentez 
à le recevoir chez vous, & vous voulez le 
connoître, quoique vous fâchiez déjà qu’il 
eft joueur & fat, ce qui me paroîtroit à moi 
une connoiffance fuftifante ; enfin, vous voilà 
prefque raccommodée avec madame de Ger- 
ville, qui, dites-vous, s’eft bien conduite 
dans cette occafion, en engageant M. de Li- 
mours à vous témoigner des égards & de la 
déférence. . . Mais ne voyez - vous pas que 
tous ces prétendus ménagemens ne tiennent 
qu’au defir & à la certitude de vous gagner ? 
Ce mariage fera défapprouvé? parce que votre 
fille, avec le nom qu’elle porte & la fortune 
qu’elle aura, ne doit pas être éblouie d’un 
titre, & qu’il eft affreux de la donner au fils 
d’une femme déshonorée, qui n’eft d’ailleurs 
lui - même qu’un très - médiocre fujet. Je fais 
bien que M. de Limours eft le maître; mais
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avec de la fagcife & de la fermeté, vous au
riez pu le taire changer de deffein, ou fi du 
moins il eût perfifté dans cette réfolution, en 
cedant avec répugnance & chagrin , vous ren
diez le rôle de madame de Gerville vérita
blement odieux 5 vous acquériez le droit de 
ne jamais la recevoir, vous la démafquiez aux 
yeux du public, & l’on n’eût pu vous repro
cher d’avoir facrifié votre fille par foiblefte & 
par vanité.

Quoique vous me mandiez que depuis 
quelques tems , vous êtes infiniment plus con
tente de Flore , je fie puis vous diffimuler que 
la peinture que vous me faites de fon carac
tère m’afflige beaucoup. Vous convenez que 
Fon éducation pouvoir être meilleure ; mais 
ce qui vous raffûte eft précifément ce qui me 
fait le plus de peine. Elle n’annonce pas de 
grandes qualités, mais elle n’a pas de grands 
défauts , excepté celui d’une extrême vanité, 
& vous êtes bien fûre que fês paillons ne fe
ront jamais vives. Eh, combien il eft facile 
& commun de s’égarer fans paffions violen
tes ! & c’eft fans^doute la maniéré qui avilit 
le plus. Croyez qu’en général, la vanité des 
petites âmes caufe feule prefque tous les ex
cès & les défbrdres qu’on attribue commu
nément aux grandes paffions. Une femme, 
prévenue de la ridicule idée que le bonheur 
de la vie confifte à furpaffier toutes les autres 
en agrémens & en beauté, facrifié tout à cette 
chimere extravagante, d’abord les bienféan- 
ces, & bientôt l’honneur j vous lui verrez 
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toutes les fureurs de la jaloufîe, les emporle- 
mens de la haine ; enfin, vous pourrez croire 
qu’elle eft agitée d’une violente paflion. Mais 
ce font de grands événemens produits par de 
petites eaufes ; il n’y a rien dans fon cœur; 
tour le mal vient uniquement de cette penfée 
qui l’occupe fans relâche : la félicité d’une 
femme eft d’être belle êc préférée. On re
trouve fouvent le même principe. Vous con- 
noiflez le comte d’Orgeval ; il palTe dans le 
inonde pour avoir des pallions fougueufes ôc 
emportées que l’éducation Si fa raifon n’ont 
pu vaincre ni modérer ; on le croit encore 
méchant, dangereux ôc athée. Il n’eft rien de 
tout cela; il a fort peu d’efprit, quoiqu’il 
fâche s’exprimer avec allez de grâce & d’ai- 
fance ; il a pafle fa jeunefle dans la mauvaile 
compagnie, entouré de vils flatteurs dont 
l’intérêt étoit de le corrompre ; on le loua fur 
fa prétendue facilité à dire des bons mots, le 
voilà méchant; on vanta fes bonnes fortunes 
& fon penchant à la galanterie, le voilà fat 
Si débauché ; on admira la force de fon ef- 
prit, le voilà impie déclaré; le vrai, c’eft 
qu’il n’eft que vain , foible borné, & que 
le delir de la célébrité l’a perdu. Ce delir n’eft 
dangereux que pour les fots & les âmes com
munes ; mais heureux le génie, heureux le 
cœur noble & fenlible qu’il peut enflammer! 
Il change alors de nom comme de motif ; ce 
n’eft plus amour-propre ni vanité ; c’eft paf- 
fion , enthoufiafme pour la gloire ; c’eft ce
pendant toujours le même principe , mais
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l’un ne produit que des travers & des vices ÿ 
& l’autre que de l’héroïfme & des vertus. 
Flore touche à fa feizieme année j fi jeune, 
fi peu formée, vous allez la marier, & lui 
donner, pour vous remplacer, une femme que 
vous méprifez avec tant de raifon !... Ah ! ma 
chere amie, du moins balancez encore, fon
dez bien que les vertus, le bonheur & la des
tinée de votre fille dépendent du choix que 
vous allez faire. Quel jour terrible & tou
chant à la fois que celui qui conduit une mere 
à l’autel poury remettre fa fille entre les mains 
d’un étranger, &. pour lui donner un maître 
qui peut-être ne connoîtra fes droits que pour 
en abufer ! Enfin, s’il devient un tyran, au 
lieu d’un protedeur, d’un ami ; ou bien, fi 
négligeant entièrement l’autorité douce & 
fainte qu’un pere, qu’une mere lui ont cédée, 
il dédaigne , il abandonne a elle - même celle 
qu’il devoir conduire, conlêiller & gouverner j 
les parens feuls alors font refponfables des 
malheurs ôc des égaremens qui peuvent ré- 
fulter de cette union mal aflbrtie. Mais direz- 
vous , avec de femblables craintes, on balan- 
ceroit éternellement, on n’établiroit jamais 
fa fille. Ah ! ne la mariez ni pour vous en dé
faire, ni par intérêt, ni par ambition, Sc 
foyez fûre que le choix que vous ferez afiii- 
rera fon bonheur.
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LETTRE XXXVIII.

Réponfe de lu vicomteffe.

Votre lettre m’a vivement frappée, je 
fens toute la force d’une partie de vos raifons 5 
je retarderai autant qu’il me fera poflîble l’é- 
tabliffement de Flore, & je me flatte que le 
choix que je ferai la rendra heureufe. Mais je 
vous avoue que la maniéré dont vous peignez 
le mariage ne me préfente pour une femme 
qu’une chaîne cruelle & pefante. Je crain- 
drois de l’offrir à ma fille fous des traits fi 
féveres, je craindrois même de la tromper en 
lui traçant ces devoirs rigoureux d’obéif- 
fance qui n’exiftent pas. Pour vous accorder 
quelque choie, je veux bien qu’elle n’aipire 
pas à gouverner, mais du moins établiffons 
l’égalité j l’amour, qui fait rapprocher tous 
les états & toutes les conditions, n’admet 
point ces différences injurieufès dont vous 
parlez, & qui le détruiroient. Je defire que 
l’époux de Flore foit auflî fon amant, & alors 
elle n’éprouvera aucun des chagrins qui ont 
troublé ma vie, elle n’aura point de maître à 
redouter ; je veux enfin que ce mari foit ai
mable , puifqu’il faut qu’il foit aimé , & que 
ma fille fuive fon devoir en n’écoutant que 
ion cœur. J’ai depuis deux mois fur - tout de 
longues converfations avec elle , & tels font
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les tableaux que je lui offre d’une union qui 
doit être aufli délicieufe que facrée ; fon ima
gination s’y arrête avec complaifance, & je 
lui répété fans ceffe que la félicité la plus 
pure eft de trouver dans fon mari l’objet de 
fon amour & de toutes les affections de fon 
ame. Je lui parle aufli du monde, de fes dan
gers; ce n’eft que fur les écueils qu’on y ren
contre, que je me permets quelquefois un 
peu d’exagération , afin qu’en y entrant, elle 
fâche le défier d’elle même , & que cet effroi 
falutaire lui donne cette heureufe timidité fi 
utile à une jeune perfonne pour la préferver 
de l’imprudence & de l’étourderie qui entraî
nent dans les fauffes démarches. Voilà tout 
mon fyftême ; il eft Ample, il eft peut - être 
connu j mais s’il eft bon, pourquoi chercher 
de vains raflïnemens? J’ai toujours peine à 
me perfuader que la route la plus frayee ne 
foit pas la meilleure. Je vous conjure, ma 
chere amie, de lire cette lettre attentivement, 
& de me répondre avec le plus grand détail. 
Je vous fais des objeftions, je vous propofe 
des doutes, mais ma confiance en vos lumiè
res n’en eft pas moins entière & moins par
faite.

Madame d’Oftalis s’eft enfin décidée à 
prendre la place que fon mari defiroit fi vive
ment qu’elle acceptât, ôc j’imagine que c’eft 
vous qui avez fu la déterminer. Elle a été 
d’autant plus effrayée de s’attacher à une prin- 
ceffe, qu’elle ne prendra point une chaîne 
pour la porter de mauvaife grâce , & qu’elle
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ne s’impofera pas un devoir pour ne le pas 
remplir. Adieu , ma chere amie , donnez-moi 
des nouvelles de Cécile ; elle m’écrit aidez ré
gulièrement, mais elle ne me parle jamais de 
fa fanté , Si j’en fuis vivement inquiété.

gy.. —«3
lettre xxxix.

Réponfe de la baronne.
Si je ne vous préfente pas la vérité que vous 
cherchez, du moins je vais remplir le devoir 
d’une amie tendre & fincere, en ne vous dif- 
fimulant rien de ce que je penfe. Peut-être, en 
m’écartant de la route frayée, n’ai-je pas pris 
la meilleure , mais je fuis de bonne-foi 5 & fi 
je m’égare, fi je m’éloigne du but, c’eft que 
j’ai cru y arriver plus fûrement. L’amour ega- 
life tout, dites vous 5 oui, cet emportement 
d’un moment que la raifon défapprouve ÔC 
détruit ; mais un ïèntiment réfléchi, né de 
l’eftime ÔC de la confiance, fe conforme aux 
lois de la fociété prifes dans la nature, telle 
que celle qui donne à l’homme le pouvoir & 
l’autorité. Vous ayez offert à votre fille un ta
bleau également infidèle & dangereux } vous 
lui avez dépeint l’amour, à préfent elle veut 
un amant, ou, pour mieux dire, elle veut 
régner, SC elle ne verra qu’un tyran dans celui 
qui ne fera pas fon efclave ; & fi elle n’a pas 
pour l’époux que yqus lui choifîrez cet attrait
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dont vous lui avez donné l’idée, fi elle ne l’é
prouve pas elle même, croyez - vous qu’après 
des chimères fi féduifantes elle puiffe le con
tenter d’un ami? Quand une femme fuivra fes 
devoirs & connoîtra fa dépendance, l’homme 
le moins délicat, même fans amour, n’aura 
jamais la révoltante & baffe dureté de la lui 
faire fentir } nous ne fommes jaloux que des 
droits qu’on nous difpute ; plus on nous ac
corde , plus nous fommes généreux. Eh, quel 
eft le cœur qui n’a pas l’expérience de cette 
vérité ! Je vous avouerai avec la même fran- 
chife que je n’approuve pas davantage tout ce 
que vous dites à votre fille fur les écueils du 
monde. Je fais que la première chofe qu’on 
apprend aux jeunes personnes, c’eft qu’il y a 
des dangers prefque inévitables dans le monde} 
à force de l’entendre répéter, elles le le per- 
ïuadent; & quand elles y débutent, elles font 
fans défenfe contre ces prétendus dangers 
qu’on leur a dépeins fi terribles, qu’il faudroit 
une vertu plus qu’humaine pour en triompher. 
Jefuppofe une jeune perfonne fans expérience, 
fans confeil, aimable^-‘oé^paroiffant dans le 
monde pour la première fois} je veux qu’elle 
foit à la cour, & mariée à un homme qu’elle 
n’aime point. Voilà à peu-près tous les écueils 
réunis} je ne demande pour l’en préferver que 
du bon fens, un peu de pénétration & de ré
flexion. Avec ce cara&ere , elle commencera 
s obferver, elle verra avec quels égards & quel 
refped on traite les femmes d’une réputation 
fans tache j elle verra le vice même rendre
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hommage à la vertu, ou du moins ne s’en 
moquer qu’en feignant de la croire faufle, 
ÔC en la calomniant; elle verra les coquettes, 
au milieu de leurs fuccès, efluyer les mépris 
qu’elles méritent ; elle fera révoltée du rôle 
humiliant d’une femme de quarante ans fans 
mœurs ; elle entendra raconter les égaremens 
de fa jeunefle avec les couleurs de l’opprobre 
& de l’infamie j elle pourra voir le contraire 
de ce tableau dégoûtant, & de ce moment 
fon choix eft fait. Vous me répondrez peut- 
être qu’en débutant dans le monde, il eft 
prefque impoflible, enivré de la diflipation, 
de pouvoir obferver & réfléchir; mais cepen
dant il me paroît tout fimple de regarder au
tour de foi des chofes qu’on n’a jamais vues , 
de les obferver avec curiofité, & de porter un 
jugement d’après cette obfervation. Le monde 
ne charme point au premier abord, on y eft 
trop étranger pour s’y amuler; la défiance, la 
timidité qu’on y porte ne peuvent s’accorder 
avec le plailir; auflî la première année qu’on 
y pafle eft elle toujours ennuyeufe , fatigante 
SC défagréable ; ÔC voilà le tems que je de
mande. Qu’il peut être utilement employé 
pendant que la tête eft encore froide, les goûts 
Amples & le cœur pur! Malheur à celui qui 
laiflê échapper ce moment précieux fans en 
retirer de fruit ! Mais vous fentez bien, ma 
chere amie, que fi votre éleve n’a reçu qu’une 
éducation frivole, fi toutes lès idées ne roulent 
que fur une partie du bal ou fur le choix d’une 
parure, fi vous la mariez à quinze ans, ou fi,

avant
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avant de l’établir , vous l’avez de trop bonne 
heure accoutumée au mondes fi enfin elle a 
déjà tout vu avec les yeux de l’enfance, ceux 
de la raifon ne lui feront rien découvrir de 
nouveau ; rien ne l’étonnera^ ne la frappera, 
& elle fera néceifairement entraînée par le tor
rent. Adieu, ma chere amie, je fuis bien af
fligée de vous offrir de fi trilles réflexions fur 
l’éducation d’un enfant, qui, je vous affure, 
m’eft auflî obéré qu’à vous même 5 mon tendre 
intérêt m’exagere peut être les dangers que j’y 
trouve, mais mon cœur tout entier s’ouvre à 
vous, Si rien de ce qui s’y paffe ne peut vous 
être caché.

Cécile eft toujours dans le même état, 
mais fa tranquillité paroît inaltérable, Si ja
mais elle n’a montré plus de douceur Si d’é
galité. Le médecin de Carcaflbnne ( qui eft 
réellement à tous égards un homme de mé
rite ) eft venu hier ; il a paffé une heure avec 
elle, il eft forti de fa chambre avec un vifage 
qui'nous a tous effrayé ; il avoit même l’air 
d’avoir pleuré; cependant, il a dit à M. d’Ai- 
meri, devant moi, que Cécile étoit bien pour 
le moment, Sc qu’il n’avoit pas d’inquiétudes 
férieufes; mais pour moi j’en ai beaucoup , 
Si je ne ferai raffurée que lorfqu’elle aura paffé 
cette automne.

Tome L L
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LETTRE XL.

La même à la même,

vous refte encore quelques doutes , ma 
chere amie ; vous ne croyez pas qu’il foi* inu
tile , par exemple, de prévenir une jeune ôc 
jolie perfonne fur cette foule d’amans dont 
vous fuppofezqu’elle fera entourée à fon début 
dans le monde. Ce ne font ni les grâces ni la 
beauté qui attirent cette foule dont vous par
lez, c’eft la coquetterie feule qui la ralfemble : 
fouvenez-vous de madame de Clarcy, la plus 
belle perfonne de notre tems, fcc fans doute 
une des plus vertueufes -, avez - vous jamais 
entendu dire que quelqu’un fût amoureux 
d’elle ? On la regardoit avec admiration, mais 
on ne la fuivoit pas, parce qu’elle étoit véri
tablement honnête , modefte & réfervée ; 
tandis que fa confine, madame de Clervaux , 
avec une figure fi médiocre, étoir toujours 
environnée de tous les jeunes gens à la mode. 
L’amour ne peut naître fans l’efpérance ; & 
quand une femme, quelque charmante qu’elle 
foit, infpîre une grande paflion, on doit être 
certain qu’au fond du cœur elle l’a bien voulu, 
& qu’elle n’a pas été exempte de coquetterie. 
Un homme fenfible veut être aimé fcc n’aime 
paffionnémept que lorfqu’il a reçu cet efpoir ; 
l’homme qui n’eft que vain ne compromettra
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point fon amour-propre avec des dédains qui 
l’humilieroiert; il ne cherche que de-Accès. 
Pourquoi voudront • il s’txpofer à des mépris 
certains ? Examinez bien votre confcience , 
ma chere amie, peut être trouverez vou^que 
j’ai quelque raifon. Rappeliez vous l’hiftoire 
du pauvre chevalier d’Herbain, à qui vous 
aviez fi bien tourné la tête , en lui dil'ant tou
jours, à la vérité, que vous ne partageriez 
jamais fes fentimens, que vous finiriez pur 
ne plus le recevoir, &c. Mais vous le receviez, 
mais vous fouffriez qu’il vous entretînt de la 
pafiion de mille maniérés; qu’il vous fuivît 
par tout, qu’il ne parut occupé que de vous : 
n’étoit-ce pas lui donner des efpérances ?... 
Vous favez le tort que cette conduite fit à 
votre réputation ; vous favez que lorfque je 
vous en parlai avec tant de vivacité, & que 
vous me répondîtes , mais je ne puis le guérir 
de cette fantaifie, je me chargeai de la gue- 
rifon fi vous vouliez me féconder ; & qu’en 
effet, dans une foule converfation nous lui 
fîmes comprendre facilement qu’il n’avoit pas 
le fens commun en vous aimant fi férieufe- 
ment. Vous n’avez pas oublié peut-être qu’il 
vous dit avec un peu d’humpur, cette expli
cation vient un peu tard; fi vous m’eufiïez 
parlé de cette maniéré il y a fix mois, je vous 
allure que jamais je n’aurois été amoureux de 
vous. Il avoit raifon, & vous auriez bien mieux 
fenti votre tort, fi, au lieu d’être honnête ÔC 
rempli de vertus, il eût été fat & méchant, 
car alors il auroit pu fe venger bien aifément

L ij
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en vous calomniant ; & aflurément, d’après 
votre conduite (quoique innocente au fond) 
il eût trouvé peu d’incrédules.

Venons à ce que vous me dites fur l’amour; 
vous prétendez qu’une femme qui n’aura pas 
d’amour pour fon mari, ne pourra guere fo 
dilpenièr de prendre un amant ; fi ce ne font 
pas là vos expreflîons, en voilà du moins le 
lens : vous répétez, le cœur eft fait pour aimer; 
j’en conviens, il lui faut un fentiment qui l’a
gite & l’occupe ; mais eft - il néceffaire que 
ce foit de l’amour ? C’eft une chofe prefque 
reçue, qu’on doit, dans le cours de fa vie , 
éprouver une grande palïton ; il n’y a point 
de jeunes perfonnés qui n’aient entendu parler 
de cette fatalité chimérique : autrefois on 
amufoit la jeuneffe par des contes ridicules 
fouvent faits de bonne-foi, & toujours écoutés 
avec une crédule fimplicité ; aujourd’hui l’ef- 
prit eft plus éclairé, ce n’eft plus lui, mais 
c’eft le cœur qu’on abufe. A force de diflerter 
fur le fentiment, on n’a trouvé qu’une défini
tion fauffe, aufli loin de la nature qu’elle eft 
contraire à la raifon. C’eft une contradiction 
bien finguliere d’entendre là deffus le langage 
des femmes & celui des hommes : les unes 
s’épuifent en diflertations fur la force d’une 
paflîon, dont les autres, lorfqu’ils font en- 
tr’eux, nient décidément l’exiftence : d’un 
côté, c’eft la plus fublime métaphyfique, & 
de l’autre, exademQnt tout l’oppofé. On peut 
conclure de là qu’il faut également fe défier 
d’un pompeux étalage de fentimens outrés, Sç



( M5
de Faffèéiâtion d’urie vaine bravade. Dans les 
nouveaux principes d’éducation, une mer® 
croit faire des merveilles en permettant à fa 
fille de lire ce qu’on appelle des romans mo^ 
raux, comme, par exemple, la princefle de 
Cleves, où l’on trouve, dit - on, de fi beaux 
exemples de vertu , où l’héroïne réfifte avec 
tant de force & de courage à la plus violente 
paflïon. En voyant l’excès du fentiment qui la 
domine, & les combats affreux que le devoir 
excite en elle, fi l’on peut croire que c’eft- là 
une peinture fidele du cœur, il faut croire aufli 
que l’amour eft abfolument indépendant de 

z^otre volonté, qu’il eft inutile de s’oppofer à 
fies progrès, & qu’alors la vertu n’eft qu’un 
tourment de plus. Voilà un but moral bien 
fatisfaifant. Une jeune perfonne, nourrie d’une 
telle leâure, fe marie fans goût pour celui 
qu’on lui donner elle fait cependant qu’elle 
doit avoir un jour une grande paflïon , elle 
attend l’inftant fatal avec inquiétude, il arrive 
bientôt ; le premier qui lui parle d’amour eft 
précifément celui que le ciel a fait naître pour 
lui infpirer un fentiment qui doit faire le tour- 
ment de fa vie. Plus de repos, de fommeil, 
la douce liberté eft perdue fans retour ; uns 
fombre mélancolie fuccedeà la gaieté : enfin, 
c’eft la princefle de Cleves elle même; & puis 
l’on vient à penfer que l’on aime encore mieux 
que la princefle, ou que l’auteur a peut être 
exagéré fa réfiftançe ; on s’en étoit toujours 
un peu douté. .. Un amant tendre & preflans 
arrache enfin l’aveu qu’il follicite ; on n’eft.
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pas fans remords dans les premiers inftans 
d’une foibleffe nouvelle, on s’en afflige, on 
en gémit, l’on s’en prend à la deftinée 5 
mais bientôt le voile tombe, les idées roma
ne fques s’aftbibliffent, l’héroïne s’apperçoit 
avec furprife qu’elle n’aime plus, ou, pour 
mieux dire, qu’elle n’a jamais aimé. Elle voit 
qu’elle s’eft trompée, ÔC qu’elle n’a point 
trouvé cet objet chimérique qui devoit la 
rendre fenfible ; d’abord elle l’avoit attendu , 
cette fois - ci elle le cherche fans être plus 
heureufè, mais elle ne fe rebute point, &, 
d’erreurs en erreurs, les beaux jours de fa 
jeuneffe s’évanouiffent comme un fonge fati
guant qui ne laiffe après lui que des idées con- 
fiifes & un fouvenir vague de mille folies auffî 
étranges qu’abfurdes. Alors elle fait d’ameres 
réflexions ; le pafle l’humilie, l’avenir l’épou
vante, l’illufion eft détruite: abandonnée de 
cette cour flatteufe qui l’environnoit, elle le 
trouve étrangère, ifolée au milieu de fa famille 
& de fes enfans ; elle lit fur leurs fronts l’arrêt 
affreux qui la condamne : le mépris la pouri 
fuit , le regret & l’ennui la confument, ÔC 
pour comble de maux, elle n’eft encore qu’à 
la moitié de fa carrière.

Je crois qu’il eft infiniment plus aifé de 
trouver une femme qui n’ait point eu d’amant, 
que d’en trouver qui n’en ait eu qu’un : le 
premier pas eft le plus difficile j quand il eft 
franchi, le refte du chemin eft bien gliffant : 
cependant, je fais qu’il en eft des exemples, 
mais ils font fi rares qu’on ne doit les regarder
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que comme des exceptions. L’amour, à fa 
natffance, n’eft jamais bien vif, il n’eft d’a
bord qu’un Ample mouvement de préférence 
dont il eft facile d’arrêter les progrès en cef- 
fant de voir l’objet qui l’infpire : c’eft le 
moyen le plus fûr, 8c bientôt le lôuvenir fe 
perd s’efface fans beaucoup de peine ; mais 
fi l’on balance , A l’on veut s’aveugler fur le 
fentiment qu’on éprouve, ou s’en exagérer la 
vivacité, la réliftance deviendra plus pénible, 
8< la viéfoire plus douîoureufe. Il n’y a point 
de femme lènlible qui le foit rendue fans avoir 
depuis long - tems prévu fa défaite j celle qui 
combat de bonne-foi ne fera jamais vaincue. 
Les réf durions d’une vertu ferme & folide ne 
peuvent être détruites dans un moment ou la 
vertu ne leroit qu’une chimere vaine & délèf- 
pérante ; c’eft ici qu’il faut defcendre au fond 
de Ion cœur: interrogeons - le , fa réponfc 
vaudra mieux qu’un traité de morale. Il me 
vient une réflexion alfez finguliere. Paris eft 
le centre du tumulte & de la diffipation} la 
diftra&ion qui naît de tant d’objets divers, 
devroit mal s’accorder avec l’amour qu’on 
peint toujours chériflant le myftere 8c la foli- 
tude, & cependant il y paroît continuelle
ment fous toutes les formes ; & dans les pro
vinces , loin du bruit 8c du tourbillon, on ne 
voit point les femmes retirées dans leurs châ
teaux , fe prendre de grandes pallions pour 
leurs voilins ; elles aiment communément 
leurs maris , 8i la vie champêtre ne leur inf- 
pire point d’idées romanefques : en fe rap*.
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prochant plus encore de la nature, les pay- 
fans, n’éprouvent point d’autre amour qu’un 
fentiment trcs-paffager qui ne mérite affuré- 
ment pas le nom de paflion, quoiqu’ils foient 
cependant capables de beaucoup d’attache
ment pour leurs peres, leurs femmes & leurs 
enfans. Faudroit - il croire que notre imagi
nation exaltée produit feule des effets fi con
traires j au lieu d’en chercher la fource dans 
le cœur ?

Adieu y ma chere amie ; Cécile à qui j’ai 
remis moi - même votre derniere lettre, m’a 
chargée de la réponfè que je vous envoie ; elle 
eft touchée ju(qu'au fond de famé de toutes 
les preuves d’amitié que vous lui donnez-; 
nous parlons fans cefle de vous , & quand elle 
n’auroit d’autre mérite que celui de favoir 
vous apprécier fi bien, je fens qu’il me feroit 
impoffible de ne pas l’aimer encore à la folie.

■ =...—«3
lettre x l i.

La même à la même,

.Enfin , dites vous, le cœur de votre fille a 
parlé, elle airne M. de Valcé, elle le préfère 
à tout autre, & vous avez donné votre parole. 
Vous avez tort, ma chere amie r de craindre 
à préïèntTftÆ cenfure. Il eft fimple d’offrir des 
réflexions qu’on peut croire utiles ; il eft ab~ 
furde de s’obftiner à condamner une chofe
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faitej c’eft alors montrer de Pbùftieur & non 
prouver de l’amitié. Ainfi, foyez donc bien» 
fûre que maintenant je m’intérefle véritable
ment à M. de Valcé, & que je ne veux plus; 
voir dans ce mariage que les avantages qui s’y 
trouvent. Votre fille ne vous quittera point y 
elle logera chez vous, c’eft un grand point.- 
Vous pourrez veiller fur fa conduite, gagnes 
la confiance & l’amitié de fon mari, la 
préferver des conftils de fa belle mere. Enfin 
elle vous refte, voilà l’eflentiel, je n’ai plus; 
d’inquiétude fur fon fort.

Tout ce que je vous ai dit dans ma dernieres 
lettre fur la ledure des romans, vous paroîr 
trop févere j vous penfez que la défenfe ab- 
folue ne feroit qu’rnfpirer un defir plus vif 
d’en lire, je fuis de votre avis; d’ailleurs,- 
aufli-tôt qu’une jeune perfonne feroit fa maî- 
trefie , elle fe dédommageroit de cette con
trainte & les liroit tous avec avidité. Je ne 
condamne donc que la méthode de les per-: 
mettre précifément à l’âge où ils peuvent fait® 
le plus d’impreffion, c’eft-à-dire , à feize oit 
dix-fept ans. Je ne conçois que trois romans 
véritablement moraux.Clarifie, le plus beau 
de tous ; Grandifibn & Pamela ; ma fille les 
lira en anglois lorlqu’elle aura dix - huit ans. 
Pour tous les autres je les lui ferai connoître 
quand elle commencera à for-tir de l’enfance 5 
à treize ans elle lira le très - petit nombre 
d’ouvrages véritablement distingués dans ce 
genre ; & cette le&ure, à cette époque, 8c 
faite avec moix non - feulement ne fera point

L v-
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dangereufe pour elle, mais au contraire fui 
formera l’efprit &. le jugement, en lui faifant 
fcntir les défauts, les inconléquences, l’exa
gération ÔC le peu de vérité qui fe trouvent 
dans le roman qui a le plus de réputation. 
D’ici là , elle ne m’en verra point lire, elle 
n’en trouvera point dans ma bibliothèque, ÔC 
elle ne m’en entendra jamais parler fans mé
pris. Avec ces précautions, je fuis bien fûre 
qu’à vingt ans elle n’aura pas ce goût frivole, 
également fait pour gâter l’efprit & le cœur.

Vous me demandez des détails fur Adele 5. 
el’e deffine une tête fort joliment, elle fait 
par cœur la chronologie de toutes nos tapif- 
feries hiftoriques ; lès exemples d’écriture lui 
ont appris , & avec détail, Phiftoire fainte ; 
elle parle anglois comme mifs Bridget ; elle 
commence à le lire affez bien ; elle déchiffre 
paffablement la mufique vocale, & exécute 
fur la harpe à peu près tous les agrémens les 
plus difficiles ; elle ne fait encore que la pre
mière réglé de l’arithmétique , mais elle cal
cule finguliéremen. bien; pour fon écriture 
Sc fon orthographe, vous en pouvez juger, ÔC 
je crois qu’à cet égard il n’y a point d’enfant 
de fon âge qui lui foit fupérieur. Comme 
elle aura huit ans le 10 d’o&obre prochain, 
c’eft à dire, dans trois femaines, je vais lui 
faire lire un ouvrage fur Phiftoire, que j’ai 
fait pour elle; il eft en lîx volumes, & il a 
pour titre: Les Annales de la vertu. Il contient 
le détail des belles a&ions & des traits fin gu- 
liers mémorables tirés de Phiftoire géné-
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raie Sc particulière de tous les peuples de 13 
terre, depuis la création du monde ju qu’à 
nos jours inclufivement , fuivant un ordre 
chronologique, & renferme encore un précis 
des plus belles ioix de différens légiflateurs 9 
un extrait de la morale & des fentimens des 
philosophes les plus célébrés, & un abrégé 
qui donne une connoiffance affcz détaillée des 
mœurs & des coutumes des anciens. J’ai 
placé chaque hiftoire fuivant fon degré d’an
cienneté , ou quelquefois d’après la liaifon 
que quelques-unes ont entr’elles, comme, 
par exemple, la Chine & le Japon, la France 
ÔC l’Angleterre, &c. Chaque hiftoire com
mence par un abrégé chronologique qui pré
cédé toujours tous les traits détachés -, j’ai 
joint à cet abrégé une courte defeription géo
graphique des pays, fituation, étendue, êcc. 
Comme j’ai fait cet ouvrage pour l’enfance 7 
j’ai fur - tout déliré qu’il pût former le juge
ment & le cœur. Un enfant, depuis l’âge de 
huit ans jufqu’à douze, n’eft pas en état de 
réfléchir, s’il n’eft aidé} & même, durant cet 
e(pace,je crois qu’il eft très - dangereux de 
leur faire lire des hiftoriens que nous regar
dons avec raifon comme excellons. Ces ou
vrages , bons pour nous, parce que nous la
vons penfer, ne valent rien pour eux: les en
fans fe laiffent trop facilement éblouir par 
tout ce qui a quelque air de grandeur, & 
l’injuftice ne peur leurparoître odieufe quand 
il en réfulte une adion brillante, & quand 
elle eft couronnée par le fuccès. A combien
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de jeunes princes la vie d’Alexandre le Grand 
n’a t elle pas tourné la tête ! On fait à quel 
excès cette k dure enflamma l’imagination de 
Charles XII, encore enfant. Je me fuis donc 
principalement attaché dans mon ouvrage à 
ne juger des hommes ôc des chofes que par 
leur prix réel, à ne louer que ce qui mérite 
d’être loué ; enfin , à offrir fur chaque ca~ 
radere & fur chaque événement des réflexions 
qui puiffent mettre Adele en état un jour de 
juger, d’après elle, d’une maniéré jufte, quand 
elle lira nos bons hiftoriens.

LETTRE X L I L

De la vicomteffe à la baronne.

Oh , ma chere amie, quel jour que celui 
qui vient de s’écouler!... C’en eft fait, Flore 
eft mariée... Enfin r elle a prononcé le fer
ment redoutable qui l’engage à jamais... Son 
fort, déformais, indépendant de moi, eft 
fixé... Et c’eft fans retour !... Il y a dès cir- 
conftances fans lefquelles on ne connoîtroit 
jamais toute la fenfibilité dont on eft fufeep* 
tible; celle qui n’a jamais vu fa fille dange- 
reufement malade, ou qui ne l’a point encore 
mariée, ne peut favoir parfaitement ce que 
c’eft qu’e/r^mere... Je ne puis vous dépeindre 
tout ce qui s’eft paffé dans mon ame depuis 
hier $ certainement j’ai un autre cœur, d’au-
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grès yeux, une autre maniéré de penfer; jëîW? 
fuis plus la même... Tout à-coup j’ai trouvé' 
que ma fille eft au vrai ce que j’aime le mieux- 
au monde, & que tout mon-bonheur eft at
taché à là deftinée; je n’ai pu concevoir quo 
le loin de fon éducation n’ait par toujours été* 
l’affaire principale de ma vie... Je me repro
che cruellement & de l’avoir négligée & de
là marier fi jeune, & d’avoir fait un choix 
dont je ne vois plus- maintenant que les incon- 
véniens. La conduite de madame de Valcé fe 
retrace à ma mémoire fous les plus odieufes 
couleurs ; je rougis en entendant ma fille l’ap- 
peller fa mere... Si j’en euiTe été la maîtrefic 
ce matin , fi j’euffe pu tout rompre , ma fille 
feroit libre, elle feroit encore à moi... M. de 
Valcé ne me paroît plus qu’un fat fans efprit 
& fans caraéfere... Ajoutez à toutes ces peines 
la vue de madame de Gerville, qui apaffé ici 
route la journée, & qui triomphe ÔC de fon 
pouvoir & de tous les chagrins qu’elle me 
caufe... Ah, c’eft à préft nr que je fens ]uf- 
qu’au fond de l’ame combien je ferois heu- 
reufe fi j’avois fuivi vos confeils ’... Je pof- 
féderois la confiance de M. de Limours, ma 
fille auroit une éducation parfaite, la foibleffe 
& la vanité ne m’auroient jamais fait faire 
d’imprudence, & je ne ferois pas en proie à 
d’inutiles regrets !... Je n’ai pas eu depuis 
vingt-quatre heures un moment de joie ni de 
confolation !... Il eft une heure du matin, 
tout le monde eft encore dans le fallon ; on 
jouer6c moi, à minuit, je me fuis échappée
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pour venir m’enfermer dans ma chambre avec 
vous... Avec vous !... Je vous parle en effet, 
mais vous êtes à deux cents lieues de moi... • 
Ma chere amie, vous m’avez abandonnée... 
J’ai bien encore quelques amis qui voient ce 
que je fouffre, & qui me plaignent, mais leur 
compaflion m’humilie pins qu’elle ne me con- 
fole^ elle ne me paroît qu’un reproche indireét 
de ma conduite , puifqu’enfin je ne fuis mal- 
h^ureufe que par ma faute : cette efpece de 
pitié eft toujours mêlée d’une forte de mépris 
qui la rend infupportable, je ne veux que la 
vôtre j quelle qu’elle foit, elle m’eft précieufe, 
elle m’eft néceffaire ; ah, ne me la refufcz 
pas !... Je pleure en vous écrivant... Jamais, 
jamais je n’ai été fi profondément affeédée..., 
fi tnfte, fi découragée !... Et le jour où j’ai 
marié ma fille , le jour qui dtvroit être le 
plus beau de ma vie !... Mais il fmble que 
je ne fois dans ma propre maifon qu’une 
étrangère !... Imaginez que M. de Limours, 
depuis deux jours, n’a pas déliré me voir feule 
un inftant pour me parler de la fille... Ce foir 
il a été qibcftion de la piélènration de ma fille $ 
madame de Valcé, fa belle-mcre , l’a propofée 
pour après demain, ou d’aujourd’hui en huit, 
en laiflant à M. de Limours la liberté du 
choix ; j’ai fait fentir que j’aimerois mieux le 
terme le plus éloigné , M de Limours n’a pas 
eu l’air de m’entendre, & s’eft décidé pour le 
plus prochain. Mille autres petites rhofes de 
ce genre m’ont contrarié ■ & affligée à un 
point fans doute déraifonnable 5 mais vous
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eonnoiffez ma tête, vous le /avez, je ïiiïs ex
trême en tout, je n’ai ni mefure ni modéra
tion, je ne fuis pas fufcepûble d’inquiétudes, 
ce que je crains eft certain à mes yeux, je ne 
fais point m’afffger à demi, je ne connois 
que le défcfpoir. Adieu , ma chere amie, 
adieu. Plaignez - moi, aimez - moi, écrivez- 
moi, & longez que vous pouvez feule me 
confoler ou du moins adoucir mes peines» 
Adieu, j’ai un mnl de tête affreux ; je voudrois 
prefque avoir une vraie maladie bien in
quiétante, j’efpere qu’alors vous reviendriez 
me foigner. Au refte, je vous affure que je 
quitterois la vie de fort bonne grâce, car elle 
ne m’ift guere agréable.

E»----- ' . ■ .. --*3
LETTRE XLIIL

Madame d'Ojlalis à la baronne.

^Rassurez • vous, ma chere tante, fur la 

fituation de madame de Limours ; je ne fuis 
pas furprife que vous ayant écrit le jour du 
mariage de fa fille, elle vous ait vivement in
quiétée , car elle étoit dans un état affreux , 
mais heureufement qu’elle eft aufti facile à 
calmer qu’à émouvoir. Le lendemain de la 
noce , je fus la voir le matin, & je la trouvai 
dans un abattement inexprimable; en fortant 
de fa chambre, fachant que M. de Limours 
étoit feul dans la fienne, j’y allai avec
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M. d’Oftalis ; nous lui parlâmes l’un & l’autre 
très - naturellement fur fa conduite avec ma
dame de Limours, il fourit & me demanda 
fi vous m’aviez donné votre procuration pour 
le prêcher ; je convins fans peine ^ue je n’au- 
rois jamais allez d’efprit pot/r'vous remplacer,' 
& que j’étois beaucoup trop jeune pour ofer 
donner des confeils , fi l’attachement le plus 
tendre n’autorifoit une femblable liberté. A 
ces mots z il a quitté le ton de la moquerie ? 
& nous fommes entrés en explication férieufe0 
Il s’eft plaint avec quelque raifon de l’humeur 
& des caprices de madame de Limours, mais 
il a rendu juftice aux qualités fi aimables 
qu’elle polfede d’ailleurs ; ÔC lorfque je lui ai 
dit qu’elle étoit réellement malade, il a paru 
difpofé à faire tout ce que je jugerois néccfc 
faire pour lui remettre la tête, 6c il m’a priée 
de revenir dîner, afin, m’a t-il dit, de juger 
fa conduite. En effet, il a été rempli de grâce’ 
pour elle ; ce qui a fait d’autant plus d’im- 
preflïon à madame de Limours, qu’il y avoit 
quarante perfonnes à dîner; peu - à - peu elle 
s’eft animée, elle a oublié fa migraine 6c lès 
maux de nerfs , S< de fa vie elle n’a été auflj 
aimable. Vous favez, ma chere tante, com
bien elle eft charmante , quand elle éprouve 
un vrai defir de plaire ; auffi a t elle fixé l’at
tention de tout le monde , comme une per
sonne qu’on verroit pour la première fois; 85 
le chevalier d’Herbain a raifon de dire que 
lorsqu'elle eft dans fes bon? jours, il n'y a 
pas moyen d'être occupé d'autre chofe qu^
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tpellè ? quoiqu’une partie de les grâces tienne 
cependant à ne jamais parler d’elle, & à ne 
fonger qu’à faire valoir les autres. Madame 
de Gerville étoit à ce dîner, & elle y faifoit 
une trifte mine, car tout fon apprêt & fes pe
tites phrafes étudiées paroiffoient bien infi- 
pides en comparaifon des agrémens naturels 
de madame de Limours $ fie cette derniere, 
qui n’efl jamais plus généreufe que lorfqu’elle 
triomphe , faifoit de vains efforts pour la 
confbler, 8c la mettre à fon aile ; mais ma
dame de Gerville, abfolument dominée par' 
le dépit S< par l’humeur, reçut toutes ces at
tentions avec une fécherefle fi ridicule, que 
M. de Limours lui- même en fut choqué, & 
le témoigna à madame de Gerville, en em* 
ployant ce perfifilage piquant que vous lui 
connoiflez. Madame de Gerville, outrée, dé
concertée , alloit, je crois , faire une feene, 
fi madame de Limours ne le fût jointe à elle, 
& avec une grâce,une gaieté & un art im- 
poflïbles à dépeindre, n’eût tourné tout ce 
qui s’étoit dit en plailànterie. Quel dommage 
qu’avec tant de générofité, d’agrémens & 
d’efj rit, madame deLimpurs n’ait pas plus de 
fuite dans les idées, fie un peu plus de fer
meté dans le caraétere ! Enfin, elle eft à pré- 
fent parfaitement contente , enchantée de M. 
de Limours, charmée de fa fille, de fon gen
dre , & même de madame de Valcé. Vous 
me demandez, ma chere tante, des détails 
fur Flore, ou pour mieux dire, madame la 
marquife de Valcé, je vous dirai franchement
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tout ce que je penfe. Elle eft fort grandie Jec 
puis votre départ, on trouve fa taille belle, 
parce qu’elle eft exceffivement ferrée dans fon 
corps, ce qui la fait paroître en effet affez 
mince ; elle eft fort brune, elle a des yeux 
prefqu’auffi beaux que ceux de madame de 
Limours, mais elle n’a ni fa charmante phy- 
fionomie, ni fes grâces ; la crainte de fe dé- 
coëffer ou de chiffonner fa robe, donne à tous 
fes mouvemens une roideur extrêmement dé- 
fagréable ; pour fes talens & fon inftrudion, 
une feule phrafe les exprime, elle danfe par
faitement bien : enfin, je crois qu’elle a très- 
peu d’efprit; Si. ce qui eft pis que tout cela , 
je doute qu’elle ait un bon cœur, & elle a 
fûrement beaucoup d’artifice. Par exemple, 
elle joue l’ingénuité & l’innocence avec un 
art qui me paroît greffier, parce que je la 
connois depuis l’enfance, mais qui trompe 
beaucoup de gens, entr’autres, le chevalier 
d’Hc rbain , qui a un recueil de lès prétendues 
naïvetés , qu’il débite avec une bonne-foi qui 
m’impatiente toujours. Au refte, on la trouve 
jolie , fa jeunefle interefle, Si. eUe plaît géné
ralement. Pour M. de Valcé n’eft abfolument 
rien, il a beaucoup d’airs, & pas une idée5 
il a la prétention d’être étourdi & diftrait, 
fa converfation conlifte à répéter d’un air 
capable ce que les autres viennent de dire; il 
n’a pas une opinion à lui, & il eftégalement 
importun, bavard & familier. D’ailleurs, 
perfonne, je crois , n’a pouffé plus loin Van- 
glo-manie : il a malhcureufement paffé qua- 
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ïorze jours à Londres, il parle /ans ceffe de 
ce voyage, il vante continuellement le génie 
5c la profondeur des Anglois, il méprife les 
François de toute fon aine, il n’a que des 
chevaux anglois, il lit les papiers anglois , il 
fait fes vifites du matin en bottes avec des 
éperons, il prend du thé'deux fois par jour, ÔC 
il fe croit le mérite de Locke Si de Newton.

A préfent, ma chere tante, fondrez que je 
vous parle un peu de moi. J’ai laide mes deux 
petites jumelles à ma belle-mere , mais feule
ment pour un an j aufil - tôt qu’elles auront 
cinq ans, je les prendrai avec moi : on trouve 
que ce projet n’a pas le fens commun, & 
qu’étant attachée à une princeiïe, il me fera 
impoflîble d’élever mes deux filles ; il eft vrai 
que les petits voyages d’été m’éloigneront de 
Paris environ deux mois dans cette faifon; 
mais pendant ce tems , mes filles , dans leur 
enfance, feront confiées aux foins d’une gou
vernante fûre } ÔC lorfqu’elles feront plus 
âgées , je les mettrai dans un couvent pour 
ce feul moment de l’année ; enfin, je ferai 
moins de vifites, je n’irai au bal & aux fpec- 
tacles que pour y fuivre la princefle , & js 
fuis fûre que je trouverai tout le tems nécefi- 
faire pour remplir tous mes devoirs envers 
elle, & pour élever mes enfans. La feule pri
vation que je fente vivement eft celle de ne 
pouvoir aller en Languedoc; Sc quand je 
penfe que je ferai encore au moins dix huit 
mois fans vous voir, j’éprouve alors que la 
raifon même ne confole pas toujours des fa»
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enflces qu’elle exige. Adieu, machere tante;' 
daignez donc m’envoyer & les petits contes 
& tous les papiers relatifs à l’éducation que 
vous m’avez promis : car, que puis-je faire 
fans vous ?...

LETTRE X L I V.

Réponfe de la baronne à madame d'Ofîalis. 
^e fuis bien de votre avis, ma chere enfant, 
lorfque nos devoirs nous font chers, il n’y a 
point de lituation où nous ne puiflions les 
remplir ; quand la volonté eft bien décidée, 
le tems ne manque jamais.

On m’a dit que, depuis votre dernîere cou
che , vous aviez appris à monter à cheval : 
j’avoue que je n’ai guere le droit de condam
ner cet exercice, car je l’ai beaucoup aimé ; 
mais cependant vous favez que j’y renonçai 
entièrement, lorfque mes (oins vous devin
rent véritablement utiles. Je ne connois point, 
pour une femme, d’amufement plus dange
reux à tous égards, & qui entraîne une plus 
grande perte de tems. L’on rencontre aux 
promenades où l’on peur aller, tous les jeu
nes gens de Paris, & vous n’ignorez pas com
bien fouvent ces rencontres ont pafTé pour 
des rendez vous, & que c’tft ainfi que ma
dame de Tervure perdit fa réputation. D’ail
leurs , comment pourriez-vous vous occuper
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de vos enfans, cultiver vos talens, remplît 
les devoirs de votre place, en montant à che
val deux ou trois fois par femaine, c’eft à- 
dire, en paflant ces trois jours au bois de 
Boulogne, & à vous habiller & vous désha
biller? Je ne puis terminer cette lettre fans 
vous offrir encore quelques réflexions fur la 
maniéré dont vous devez vous conduire dans 
votre nouvel état. Premièrement, n’oubliez 
jamais que votre famille a déliré & follicité 
pour vous cette place, & ce fouvenir vous 
prélèrvera du ridicule fi commun de vous 
plaindre fans celle des devoirs qu’elle impoiè. 
C’eft une aftè&ation fort à la mode que celle 
de paroitre excédé de la fociété des princes, 
& de gémir de l’obligation d’aller à Verfailles, 
quoique, par une inconféquence auffî frappante 
qu’abfurde, on fût au défefpoir de quitter ces 
prétendues entraves fi gênantes , pour cette 
liberté dont on vante les charmes avec tant 
d’emphafe. D’ailleurs, fongez que toute chaîne 
qu’on peut rompre , devient aviliflante , dès 
qu’on la garde en paroiffant la porter à re
gret car c’eft dire alors je facrifie à l’inté
rêt & à l’ambition mes plaifirs, mes goûts 
& le bonheur de ma vie. Pour vous, ma 
chere fille, j’efpere que vous avez trop d’élé
vation pour vous laifler entraîner par de pa
reils exemples : ne vous permettez donc ja
mais le pins léger murmure à cet égard j ÔC 
comme le fentiment feul fuffiroit pour tout 
ennoblir , aimez véritablement la princefle à 
Jcguelle vous êtes attachée, puisqu’elle mé-
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rite d’être aimée par fes qualités perfonaeHes; 
Je fuis fûre qu’elle vous distinguera bientôt 3 
quand elle connoîtra la fûreté de votre ca- 
ra&ere & la bonté de votre cœur 5 alors vous 
ferez d’autant plus enviée que vous êtes jeune , 
belle, naturelle, & que vous avez une répu
tation fans tache. Beaucoup d’efforts fe réu
niront , fans doute, pour vous perdre auprès 
de la princeflè ; chacun lui dira du mal de 
vous, les uns ouvertement, les autres av<c 
plus d’art & d’adrelfe: à tout cela, n’oppoltz 
que de l’innocence & de la générolité ; foyez 
toujours noble, vraie, dcfintérelfée 5 ne cher
chez jamais à profiter de votre crédit pour 
nuire à vos ennemis 5 ayez l’air de les connoî 
tre, mais en même tems rendez juftice à ce 
qu’iis ont d’eftimable; ne vous plaignez point 
d’eux : au contraire, fi la princefle eft irritée 
par leur méchanceté envers vous|, mettez tous 
vos foins à l’adoucir j & s’ils follicitent au
près d’elle quelque grâce qu’elle n’ait nulle 
envie d’accorder, demandez la vivement, & 
jouifiez du noble plaifîr de l’obtenir pour eux. 
Voilà, ma chere fille, l’art fupérieur à l’intri- 
gue, l’art ignoré des âmes communes, qui 
pourra vous venger de vos ennemis les plus 
dangereux, & vous faire triompher de l’en
vie. Adieu, mon enfant, je vous envoie tout 
ce que vous defirez, & j’attends avec impa
tience les miniatures que vous m’avez pro^ 
mifes. On me mande que, depuis mon départ, 
vous avez encore fait des progrès étonnans, 
& qu’à préfent vous peignez véritablement
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en maître. Adieu , cultivez toujours vos ta
lons ÔCfongez que vos fuccès, dans tous les 
genres, font la gloire & le bonheur de ma vie.

---—^3
LETTRE X L V.

La baronne, à la vicomtejje, 
3Enein, ma chere amie , il n’y a plus d’cf- 
poir pour notre aimable Cécile ; elle touche 
au terme de fes longues fouffrances , & dans 
quelques jours peut être, elle n’exiftera plus: 
il y a plus de deux mois qu’elle connoît Con 
état, & qu’elle a forcé M. Lambert ( le mé
decin de CarcafTonne ) de lui parler fans dé
tour, en lui défendant exprcifément d’éclai
rer fa famille fur le danger preflant de fa fi- 
tuation. Hier matin je reçus un billet écrit de 
fa main , par lequel elle me prioit de l’aller 
voir, s’il m’étoit poflîble , fur le - champ. Je 
partis au moment même -, M. d’Aimeri ôc 
madame de Valmont étoient allés faire une 
vifite dans le voifinage, & je trouvai Cécile 
feule dans le château : elle étoit dans un fau
teuil , car elle n’a pas encore gardé le lit un 
feul jour ; je fus frappée de fon abattement ôc 
de fa pâleur. Cependant elle parut fe ranimer à 
ma vue , & me faifant alfeoir à côté d’elle : je 
connois , me dit-elle, votre fenfibilité ; air fi, 
madame, fouffrez qu’avant de m’expliqner, 
je vous allure qu’il eft impofiîble d’être plus
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parfaitement heureufe que je le fuis à pré-' 
fent... Ce début ne me prépara que trop à 
ce qu’elle vouloir m’annoncer. Eh quci ! m’é
criai ’e, M. Lambert vous auroit-il dit... — 
Je l’ai vu ce matin-------- Eh bien !... — Eh 

bien ! madame, je dois vous dire un éternel 
adieu. . . A ces mots, quelques pleurs mouil
lèrent fes paupières ; pour moi, je fondois 
en larmes. , . Nous fûmes un moment fans 
parier ... enfin, Cécile prenant la parole : eh 
quoi, madame, me dit - elle, mon bonheur 
vous afflige !... Ah ! Cécile, interrompis-je, 
vous nous trompiez donc, quand vous nous 
afluriez que vous pourriez aimer la vie ?.. . 
Non, répondit elle, je ne vous trompois pas; 
fi Dieu vouloir prolonger mon exil, je me 
foumettrois à fa volonté , non-feulement fans 
murmure, mais fans chagrin ; depuis ma der
nière maladie, il a changé mon cœur, ce 
cœur jadis fi foible !... C’eft dans la cabane 
de Nicole que j’ai reçu Iq coup qui me prive 
de la vie. . . Ce que je fouffris alors ne peut 
ni s’exprimer, ni fe concevoir !... J’abhor- 
rois mon exiftence , ôc cependant je n’envi- 
fageai la mort qu’avec effroi, qu’avec hor
reur ; & j’éprouvai que dans ces terribles mo- 
mens, fans l'innocence & la pureté de l’ame, 
il n’eft point de vrai courage ; enfin, lorf- 
qu’on me crut hors de danger, je fentis bien 
que je n’étois arrachée du tombeau que pour 
quelques inftans; je profitai du délai qui m’é- 
toit accordé, je reconnus mes fautes & la 
coupable illufion de toutes les pafflons hu

maines ;
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niaines ; j’oïài m’adreffer avec confiance à 
Dieu ; il exauça mes prières, il me rendit la 
paix & la tranquillité $ il éleva mon ame juf- 
qu’à lui , & devint feul l’objet de toutes mes 
affections &. de mes plus cheres efpérances. 
A mefure que Cécile parloir, je voyois fa pâ
leur fe diffiper, fes yeux s’animer & fa phy- 
fionomie s’embellir par l’expreflîon la plus 
touchante & la plus noble ; le ton ferme de 
fa voix, la douceur de fes regards, l’augufte 
férénité répandue for fon vifoge, me faifoient 
paffer infenfïblement de l’attendriffement à 
l’admiration , je croyois voir, je croyois en
tendre un ange ; je la regardois avec avidité, 
je l’écoutois avec refped j & lorfqu’elle eut 
ceffé de parler, je la contemplois toujours ’ 
avec raviffement, & j’étois affe&ée d’une ma
niéré trop extraordinaire pour pouvoir rom
pre le filence. Enfin , elle m’expliqua les rai- 
fons qui lui avoient fait fouhaiter de me voir 
en particulier j elle defiroit que je préparafle 
doucement fon pere & fa fœur à L événement, 
ajouta-t elle, qu'elle [entait devoir être infi
niment prochain... Vous jugez avec quelle 
répugnance je me chargeai d’une femblable 
commiffon, & avec quel chagrin je m’en 
acquittai. M. d’Aimeri & madame de Val- 
mont ne voyoient dans la fituation de Cécile, 
que cette langueur peu dangereufe qui fuit fi 
fouvent les grandes maladies } ils étoient raf- 
furés par fa jeuneffe & fon air de fécurité, ôc 
ils ignoroient abfolument les fymptômes & 
les accidens qui rendoient fon état mortel.

‘ Tome L M
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Cependant, comme un vif intérêt nous fait 
aifément pafler en un moment d’une extrémité 
à l’autre, M. d’Aimeri, dès les premiers mots 
que je prononçai, preflentit fon malheur ; 
mais, comme s’il eût voulu nourrir encore un 
foible rayon d’efpoir, il cefla tout-à coup de 
me queftionner, & un inftant après il me 
quitta & fut s’enfermer dans fa chambre. Pour 
madame de Valmont, elle eut tant de peine à 
me comprendre, qu’elle me força de lui répé
ter prefque tout ce que m’avoit dit Cécile. Je 
reftai avec elle jufqu’au foirj il y a trois jours 
que je ne l’ai vue : elle m’écrit que fa fœur 
eft toujours dans le même état ; que M. d’Ai
meri eft accablé de la plus profonde douleur ; 
mais que cependant la parfaite réfignation & 
l’angélique piété de Cécile lui procurent les 
feules confolations qu’il foit fufceptible de 
recevoir. Adieu, ma chere amiej tout ceci 
m’a tellement troublée & touchée, que j’en 
ai été malade. J’irai après demain paffer la 
journée chez madame de Valmont, & je vous 
écrirai le foir même avant de me coucher.

gy— ----- ............- -'.«g
lettre x l v i.

De la même à la même,
StÉLAS !... elle n’eft plus !... ô de quel 
fpedacle j’ai été témoin !... Cet infortuné 
M. d’Aimeri 5 c’eft lui feul qu’il faut plaindre
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maintenant !... Ah ! fi pour une faute , irré
parable à la vérité, mais expiée par dix ans 
de répentir, le ciel le punit avec autant de 
févérité, que doivent donc craindre les peres 
dénaturés qui cherchent à s’aveugler fur l’a
trocité de leur injuftice !... J’ai l’imagina
tion fi remplie de tout ce que j’ai vu aujour
d’hui, mon cœur eneftfiaffe&é, que je ne puis 
parler d’autre chofe. Écoutez donc ce trifte 
récit : il fera fidele & vrai, & il me femble 
que je fuis trop vivement frappée pour ne pas 
vous communiquer une partie des profondes 
impreflïons que j’ai reçues. J’arrivai ce matin 
chez madame deValmont, à l’heure du dîner; 
je trouvai toute la maifon confternée, & l’on 
me dit que Cécile avoit été fi mal dans la 
nuit, qu’on avoit envoyé chercher le méde
cin ; qu’elle avoit reçu tous fes facremens , 
mais que cependant elle étoit mieux, 6c que 
même elle venoit de fe lever. J’entrai dans là 
chambre ; elle étoit couchée fur une chaife 
longue, fon pere & fa feeur étoient aflis à fes 
côtés, & le médecin lui faifoit boire une po
tion. Aufli-tôt que je parus, madame de Val- 
mont vint à moi, & me dit avec un air de fa- 
tisfaéHon qui me confondit : « elle a eu une 
» crife affreufe ; mais elle eft bien, elle eft 
» étonnamment bien à préfent... A ces mots, 
» je jetai les yeux fur le médecin, comme 
» pour l’interroger, ôc il me répondit par 
» un regard qui me fit frémir... Je me fentis
» 
»

un tel battement de cœur que je fus con
trainte de m’affeoir... » Dans ce moment,

M ij
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M. de Valmont prenant la parole : « certaï- 
» nement, dit-il, dès qu’elle a eu la force de 
» fupporter la crife de cette nuit, on a tout 
» lieu de croire qu’elle eft abfolument hors 
» d’affaire. » En effet, ajouta madame de 
Valmont, en regardant le médecin, il faut 
voir biennoir pour penfer autrement... Ah ! 
ma fœur, ma fœur, interrompit Cécile, que 
vous avez peu de raifon !... M. d’Aimeri 
qui jufqu’alors avoit gardé le plus profond fi- 
lence, leva dans cet inftant fur Cécile, des 
yeux remplis de larmes, & faififfant une de 
fes mains ; eh pourquoi, lui dit-il d’une voix 
étouffée, pourquoi vouloir nous ravir l’efpé- 
rance!... Pour toute réponfe, Cécile jeta 
fes deux bras autour du cou de fon pere ôc 
le tint embraffé quelque tems fans parler, 
enfuite , s’adreffant à madame de Valmont, 
elle demanda où étoit le jeune Charles, & 
parut defirer de le voir : on fut le chercher, 
il vint j Cécile le fit affeoir fur le pied de fa 
chaife longue , & remarquant qu’il avoit les 
yeux rouges : Charles, lui dit elle en fourianr, 
vous avez donc aufli pleuré ? Charles, à ces 
mots, lui baifa la main, ôç refta la tête ap
puyée fur les genoux de fa tante, n’ofant plus 
montrer fon vifage, parce qu’il pleurpit en
core. Cécile » fentant fa main mouillée de 
larmes, Charles, ajouta -1-elle, fi vous étiez 
moins jeune, vous comprendriez que, lorf- 
qu’on a bien vécu , le moment où vous me 
voyez eft le plus beau de la vie, même la plus 
heureufe... Mon corps eft bien foible & bien



( ^9 )
langtiifiant , mais mon ame eft calme & fati^ 
faite... J’emporte de fi douces idées ! Je fuis 
fûre, Charles, que vous ferez toujours le bon
heur de mon pere, & que vous l’aimez autant 
que je l’aime... Comme elle achevoit ces pa
roles , Charles, baigné de pleurs, fe leva im- 
pétueufement, & fut fe jeter dans les bras de 
fon grand-pere. ;. Je ne puis vous^exprimer 
le fentiment & la grâce qu’il mit 4/Cette ac-: 
tîon. M. d’Aimeri le prefla contre fon fein 
avec la tendrefle la plus paflïonnée, Sc le pre
nant par la main , il fortit avec lui de la cham
bre de fa fille, pour aller, fans doute, fe li
vrer fans contrainte à tout l’attendriffement 
dont il étoit pénétré. Un moment après, Cé
cile nous conjura tous d’aller nous mettre à 
table. Vous jugez bien que le dîner ne fut pas 
long. Madame de Valmonts’obftinoit toujours 
à conferver de l’efpérance ; pour moi, je n’en 
avois aucune , car le médecin m’avoit dit po- 
fitivementque Cécile n’avoit pas vingt-quatre 
heures à vivre. En fortant de table, nous re
tournâmes chez elle; nous la trouvâmes très- 
calme ; & le curé, qui ne l’avoit point quit
tée, nous dit qu’elle lui paroilfoit beaucoup 
mieux que la veille. Nous nous afsîmes autour 
de fa chaife longue, & au bout d’un moment, 
Cécile dit qu’elle avoit envie d’eflayer fi elle 
pourroit marcher ; fon pere & le médecin 
l’aiderent à fe lever, Sc la foutinrent fous les 
bras ; mais à peine avoit-elle fait cinq ou fix 
pas, que s’arrêtant brufquement, elle s’écria : 
ô mon pere !... A ce cri plaintif & déchi- 
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tant, M. d’Aimeri, hors de lui, la prit dans 
fes bras ; elle s’y pencha doucement, les yeux 
à moitié fermés... Le médecin faifit fa main, 
& après lui avoir tâté le pouls, fit un ligne 
au curé, qui, au moment même, prit un cru
cifix, s’approcha de Cécile , & lui dit d’une 
voix forte, ces terribles paroles : recomman
de^ votre ame à Dieu ! A ces mots, Cécile 
rouvrant les yeux, les éleva vers le ciel, en 
prenant le crucifix contre fa poitrine 5 & dans 
cette attitude, fon vifage & toute fa perfonne 
avoient une expreftion & une nobleife qui 
donnoient à fa beauté quelque chofe de véri
tablement cclefte. Après avoir fait fa priere, 
tout-à-coup elle fe jette à genoux, en difant: 
mon pere, donnez - moi votre bénédi&ion. 
M. d’Aimeri fe précipite à côté d’elle ; fes 
bras tremblans s’ouvrent pour recevoir en
core une fois cette fille chérie... . Cécile 
tombe fur le fein de fon malheureux pere... 
& c’en eft fait... elle expire !

Après ce trifte récit, vous n’attendez pas 
de moi d’autres détails ; il vous fuffira de fa- 
voir que la douleur de M. d’Aimeri eft au- 
deflus de tout ce que peuvent imaginer ceux 
qui n’ont jamais eu d’enfans. .. Je l’ai forcé 
de venir avec moi à B * * * le foir même, 
avec madame de Valmont &. le jeune Charles, 
& quand il fera en état de recevoir les confeils 
de l’amitié, nous l’engagerons à voyager avec 
fon petit fils j car cette efpece de diftra&ion 
eft la feule qu’on puifle fupporter dans fa fi- 
tuation. Adieu5 ma chere amie, écrivez-moi3
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je fuis bien trifte j vous favez que je ne m’af- 
fede pas foiblement ; vous favez à quel point 
me deviennent chers mes amis, lorfque je les 
vois fouHrans & malheureux, ainfi jugez com
bien je fuis pénétrée, ÔC combien vos lettres 
me font nécelfaires !

<3
LETTRE X L V I L

Le comte de Rofeville au baron.

vous ai promis, mon cher baron, de 
vous donner le détail d’une fcene réellement 
intérefiante que je préparois à mon éleve. Je 
n’ai pu fatisfaire plus tôt votre curiofité à cet 
égard, parce que je voulois un tableau auquel 
rien ne manquât, & il m’a fallu fix mois de 
recherches pour le trouver tel que je le defirois.

Je vous ai déjà dit que mon jeune prince 
annonce des qualités brillantes 5 il a de l’ef- 
prit, de l’imagination, un bon naturel $ mais 
je remarquois en lui une certaine féchereffe 
qui m’affligeoit, quoique je ne rattribuaffc 
cependant qu’à fon peu d’expérience. Si l’on 
n’a jamais été malheureux, ou fi l’on n’a ja
mais vu de près le fpeétacle terrible de l’in
fortune Ôc de la mifere, il n’eft pas pofilble 
d’être véritablement compatiflant. Ce ne font 
pas des récits qui peuvent graver au fond du 
cœur des fentimens qui feront combattus par 
toutes les pallions faâices, mais contagieufes,
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que la corruption enfante. Il faut, pôtir ce 
grand ouvrage, non des paroles, mais des 
exemples ,& fur - tout de vives images qui 
laiffent à jamais dans une ame flexible, neuve 
& pure encore, un fouvenir ineffaçable. Pé
nétré de ces idées, je me décidai donc à cher
cher dans la ville même ôc aux environs, 
une malheureufè famille prête à fuccomber 
fous le poids affreux de la mifere. Pour être 
plus fûrement éclairé dans cette recherche, 
je m’adreffai à un homme bienfaifant qui con- 
facre aux infortunés plus des trois quarts d’une 
fortune confidérable acquifè par fes travaux 
& des entreprîtes de commerce. Cet homme 
qui eft étranger, s’appelle M. d’Anglures , & 
l’on ignore quelle eft fa naiffance & fa patrie ; 
il parle également bien plufieurs langues j il y 
a environ dix ans qu’il vint s’établir ici dans 
une petite maifon fur les bords du lac * * * 5 
la Angularité de fon genre de vie piqua la cu- 
riofité du ptince, qui voulut le voir. On fup- 
pofe que M. d’Anglures lui conta une hiftoire 
digne de l’intéreffer ; car le prince, dès ce 
moment, lui témoigna une eftime particu
lière, peu de tems après l’employa dans dif
férentes négociations, & par la fuite l’ho- 
nora de fa confiance & le combla de bien
faits. Depuis deux ans, M. d’Anglures s’eft 
retiré de la cour , & vit paifible & folitaire 
fur les bords du lac * * *, dans fa première 
habitation, qu’il a pendu une des plus char
mantes maifons des environs de cette capi
tale. J’ai été le trouver il y a plus de trois
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mois pour lui faire part de mon projet. ïl me 
donna tous lesrenfeignemens que je pouvois 
defirer, mais j’étois trop difficile fur le choix 
pour me décider légèrement ; je fentois que 
tout étoit perdu , fi je ne produifois qu’une 
foible impreffion; & lorfque j’eus enfin trouvé 
ce que je cherchois, je penfai qu’il étoit en
core néceiraire d’employer toutes les prépa
rations dont vous allez voir le détail. Lejeune 
prince, comme tous les enfans, eft exceffive- 
ment curieux j j’affèéfai plufieurs fois devant 
lui de parler bas avec un grand air de my£ 
tere à M. de Sulback, fon fous ■ gouverneur 5 
le prince ne manqua pas de me queftionner, 
je lui répondis que j’étois occupé d’une af
faire qui m’intérefibit au- delà de l’expreffion, 
& j’ajoutai : « Si vous aviez quelques années 
» de plus, je vous la confierois, mais vous 
w êtes trop enfant... » A ces mots je fus 
preffé, comme vous pouvez l’imaginer, je 
tins bon, & le prince ne put arracher de moi 
que des réponfes vagues qui ne firent qu’aug- 
menrer & enflammer fa curiofité. Le foir il fut 
encore bien plus mécontent, lorfqu'il apprit 
que le fils de M. de Sulback. étoit dans notre 
fecret ; il m’en fit des plaintes ameres , je me 
contentai de lui répondre Amplement : le jeune 
Sulback n’eft plus un enfant, il a treize ans , 
d’ailleurs il eft finguliérementraifonnablepour 
fon âge, & je parlai d’autre chofe. Le prince 
prit de l’humeur & me bouda, je lui fis ob- 
ferver que ce n’étoit pas le moyen d’obtenir 
une confidence5 ce n’eft point par méfiance ? 

M v
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ajoutai-je, que j’ai refufé de vous faire le dé
tail de l’affaire qui nous occupe, c’étoit uni
quement parce que je vous croyois trop en
fant pour y prendre part, cependant il feroit 
très-poffible qu’à dix ans & demi vous fufficz 
en état de comprendre & de fentir des chofes 
fi touchantes par elles - mêmes... J’ai vu plu- 
fieurs exemples d’enfàns de votre âge , affez 
avancés pour cela. Si vous ne m’euffiez pas 
montré une curiofité fi indifcrete, tant d’hu- 
menr, & fi peu d’empire fur vous - même , 
j’aurois certainement fini par vous dire ce 
que vous defirez favoir, mais à préfènt il vous 
fera bien difficile d’obtenir cette grâce, & je 
vous préviens que fi vous ne réparez pas votre 
tort par une douceur extrême & une conduite 
prudente & réfervée, & fi enfin vous faites 
encore la plus légère quefiion, vous n’aurez 
jamais ma confiance. Lorfqu’on promet pour 
récompenfe à un enfant la chofe précifément 
qu’il defire avec ardeur, on peut exiger de 
lui tout ce qu’on veut. Le prince, dans le 
moment même, dérida fon vifage, vint à moi 
d’un air timide & careffant, & me promit 
qu’il me prouveroit qu'il avoit de l'empire 
fur lui - même, & en effet, il me tint parole. 
Le lendemain, après le dîner, nous étions 
enfemble dans fon cabinet, lorfque M. de 
Sulback Sê fon fils entrèrent tout-à coup avec 
précipitation, & le premier venant à moi, 
enfin, s’cria-t-il, je l'ai trouvé... A ces mots, 
j’affeétai la plus grande joie,& je dis, allons- 
y fur-le-champ.Quoi, me demanda le prince,
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d’un air également inquiet 8c curieux, VOUS 
allez fortir? Oui, répondis je, pour deux ou 
trois heures. . . Emmènerons nous mon fils, 
repritM.de Sulback? Ah! je vous en conjure , 
interrompit le jeune homme, je ferois incon- 
folable fi vous me priviez de ce bonheur. Pen
dant tout ce dialogue, le prince nous regar- 
doit tour-à tour ÔC fie faifoit une extrême 
violence pour cacher l’excès de fon dépit ÔC 
de fon chagrin. Je prends mon chapeau, mon 
épée, je m’apprête à fortir, le prince s’avance 
vers moi, j’envoie chercher les perfonnes qui 
doivent refter avec lui dans mon abfence, 8c 
je l’embrafie & lui dis adieu ; alors il n’y peut 
plus tenir, & n’ofant parler, il fond en lar
mes. . . Je parois ému, touché, je le que£ 
tionne, il m’avoue qu’il eft au défefpoir ; M. 
de Sulback me preffe de lui conter Vintéref- 
fante hijloire. .. Le prince m’en conjure, 
j’héfite encore, enfin je me rends. Je prends 
le prince fur mes genoux : tout le monde 
s’aflied , 8c m’adreflant au prince, dont j’é- 
tois bien fûr alors de fixer l’attention : M. de 
Sulback & moi, lui dis je, nous femmes dans 
l’ufage de mettre tous les mois à part une 
portion de notre revenu pour le foulagement 
des infortunés que la mifere accable; & nous 
faifons l’un & l’autre beaucoup de recherches, 
afin de bien placer cet argent, 8C de ne/don- 
ner qu’à des gens aufil honnêtes que malheu
reux. Tl y a fix femaines que nous mîmes en- 
femble à la loterie, & nous gagnâmes trente 
mille francs ; nous formâmes auffi tôt le pro^ 
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jet de faire, avec la moitié de cette fomme , 
le bonheur d’une famille entière ; en confé- 
quence nous achetâmes à trois lieues d’ici une 
jolie petite ferme pourvue avec abondance 
de tout ce qui eft nécefiaire à la vie , ôc nous 
la fîmes meubler avec une extrême propreté ; 
pendant ce tems, nous cherchions une famille 
bien pauvre & bien vertueufe, enfin nous l’a
vons trouvée ; elle exifte dans un des faux- 
bourgs de cette ville, & nous voulons l’aller 
chercher & la conduire à la charmante pe
tite ferme. Ici, M. de Sulback prenant la pa
role : quelle fera votre joie, me dit-il, en 
voyant es malheureux Alexis Stezen & fa fa
mille, en rendant la vie & donnant le bon
heur à quatre jolis enfans, un pere, une merc 
& un vieillard, tout cela prêt à expirer de 
faim , lorfque notre meflager eft arrivé chez 
eux ce matin. A ces mots le jeune prince 
faififlant une de mes mains, & jetant fon au
tre bras autour de mon cèu : ah, mon ami, 
s’écria-1-il, emmenez-moi avec vous que je 
voie cela !... & en difant ces paroles, ilavoit 
les larmes aux yeux ; je l’embraflai tendre
ment & je lui dis, puifque vous êtes fenfible, 
je ne vous regarde plus comme un enfant, 
vous viendrez chez Alexis Stezen; oui, vous 
êtes digne en effet de voir un tel fpeétacle. 
Les tranfports & la joie du prince, à ce dif- 
cours, furent inexprimables; il m’accabloit 
de remerciemens, de carefles ; il nous em- 
braflbit tous, il preflbit notre départ, & en 
attendant, il fe promenoit dans la chambre
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avec le jeune Sulback qu’il tenoit affeâumi- 
fement fous le bras -, fon air triomphant fem- 
bloit dire : Si je n'ai pas treize ans que m'im^ 
porte ? on ne me traite plus en enfant.

Enfin, nous fortons par des elcaliers déro
bés, nous montons dans une voiture de loua* 
ge, &, fuivis feulement de deux valets de- 
pieds, vêtus d’habits gris, nous partons, le 
prince, M. de Sulback., fon fils & moi. Il 
n’étoit que cinq heures après midi ; mais 
comme nous femmes dans le cœur de l’hiver 9 
le jour étoit abfolument fini, & le froid ex- 
ceffif nous faifoit d’autant plus fouffrir, que 
notre voiture fermoir très-mal, & que nous 
n’avions ni peaux d’ours ni tapis. Le prince., 
fans fe plaindre, le remarqua : jugez , mon- 
feigneur, dit M. de Sulback,par cette légère 
épreuve, du mal que peut eau fer le froid ; ju
gez des fbulfrances que doit avoir endurées 
cette malheureufê famille que nous allons 
fecourir, car elle a paffé tout l’hiver dans un 
grenier , fans poêle, fans habits 1... & vous , 
monfeigneur, couvert d’un habit chaud, d’une 
longue pelifle de fourrure, & d’un gros man
chon, vous trouvez le froid infupportable h.» 
Le jeune prince, pour toute réponfè, fit un 
profond foupir plein d’exprelîion Sc dé fen- 
timent,fon cœur enfin s’ouvroit à l’huma
nité j je jouifibis délicieufement de mon ou
vrage, & j’éprouvois une émotion fi douce 
& fi vive qu’il m’étoit impoflible de proférer 
.une feule parole. Cependant au bout d’une 
demie - heure, nous entrons dans une petite 
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nie bien étroite, & notre voiture s’arrête. Le 
prince s’écrie : « C’eft ici, fans doute , nous 
» fommes arrivés.. . » & dans fon empref- 
fèment il fe précipitoit pour ouvrir la por
tière , &. pour defcendre ; je le retins Si je 
lui dis : je parie que le cœur vous bat !... 
Oui, répondit - il, & bien fort !... On ap
porte un flambeau, nous entrons dans une 
maifon délabrée, nous montons cent vingt 
marches, enfuite nous grimpons avec beau
coup de peine, une mauvaife échelle de bois 
qui nous conduit au grenier habité par l’in
fortunée famille.. . Nous trouvons dans un 
galetas , éclairé par une trifte lampe, un 
homme de trente S< quelques années, couché 
fur de la paille, il étoit évanoui ; une femme 
jeune, belle & baignée de larmes, le foute- 
noit dans fes bras , tandis qu’un vieillard vé
nérable lui faifoit refpirer un peu de vinai
gre ; trois petits garçons étoient à fes pieds, 
& une jeune fille, d’une figure raviffante , 
âgée de neuf ou dix ans, ayant pour tout vê
tement une chemife déchirée, étoit à genoux 
devant lui, 8< prioit Dieu, en verfant un dé
luge de pleurs !... Ce fpedacle, auquel je 
ne m’attendois pas, me furprit & me toucha 
egalement, mais au même moment, le ma
lade reprit fa connoiftance, & nous apprîmes 
que cet accident n’avoit été caufe que par la 
nourriture que nous lui avions envoyée, ôC 
qu’il avoit prife dans la journée pour la pre
mière fois depuis trois jours ; car cet infor
tuné, afin de laiiTer un peu plus de pain à fon 



( 279 )
pere , à la femme &. à fes enfans, s’étoit ob£ 
tiné à ne vouloir pas manger... Je lui fis 
boire un peu d’eau de| carmes, ÔC il fe trouva 
parfaitement foulagé , alors nous lui donnâ
mes une bourfe qui contenoit cinquante louis. 
A cette vue, il s’écria : ô mes enfans, remer
ciez ces généreux inconnus, & vous, ma 
femme , mon pere , tombez à leurs pieds !.. .. 
Toute la famille nous entoure , en nous prodi
guant les plus touchans témoignages de la plus 
vive reconnoiflance, excepté la jeune fille qui, 
honteufe de paroître à nos yeux, prefque 
nue , fe tenoit retirée dans un coin & n’ofoit 
approcher..... Au milieu de toute cette 
fcene , vous croyez bien que rien ne pouvoir 
me difiraire de mon élevé j il confidéroit ce 
tableau , fi nouveau pour lui, avec autant de 
curiofité que d’attendrifiement ; il écoutois 
& regardoit avec une fi profonde attention , 
qu’il pleuroit, pour ainfi dire, fans s’en ap- 
percevoir. Pendu à mon bras, refpirant à 
peine , obfervant avidement tout ce qui fe 
paflbit, il remarqua le premier l’embarras 
naïf & modefte de la charmante petite fille 5 
aufli-tôt il quitte mon bras, il s’avance vers 
elle, il détache fa pelifle, la jette fur les épau
les de la jeune fille, en difant, d’une voix en
trecoupée : je vous donne cela, vene^ à pré* 
fent. .. Comment vous exprimerai-je la fur- 
prife & la joie délicieuïè que me caufà cette 
a&ion?... Je m’élance vers le prince, & le 
prenant dans mes bras ; ô cher enfant, m’é
criai-je , me voilà payé de ma tendre (Te & de
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mes foins !... Je n’en pus dire davantage 5 
mes pleurs me coupèrent la parole.... Dans 
cet inftant un de nos gens entra avec un gros 
paquet qui contenoitplulieurs pelifles de four
rures communes que j’avois fait faire pour la 
malheureufe famille. Le prince ayant donné 
la Tienne, il s’en trouva une de trop ; je la lui 
préTentai : gardez-la toujours , lui dis-je,elle 
eft moins chaude & moins belle que celle 
que vous avez donné, mais avec quel plaifïr 
vous la porterez, puifqu’elle vous rappellera 
le doux fouvenir d’une aâion qui vous rend 
digne d’être aimé !... Le prince s’en revêtit 
au moment même, ÔC jamais la plus bril
lante parure n’infpira plus de fatisfaéfion ÔC 
de joie qu’il en éprouva, en Te voyant en
veloppé de cette lourde & groflîere pelifle* 
Cependant nous faifons tranTporter Alexis Ste- 
zen au premier étage de la même maiïbn, 
dans une chambre commode j fon pere, fa 
femme & fes enfans l’y fuivent, & quand 
nous les eûmes établis dans ce nouveau do
micile , nous les quittâmes, en leur difant, 
qu’aufli-tôt que le malade lèroit en état de fe 
lever , nous les conduirions à la ferme que 
nous leur deftinions. Nous ne rentrâmes au 
palais qu’à huit heures paflees, nous retrou
vâmes du feu avec un plaifïr qui nous fit mieux 
fentir encore le bonheur que nous avions 
procuré aux infortunés dont nous venions de 
changer le fort; nous veillâmes ce foir - là 
beaucoup plus tard qu’à l’ordinaire, le prince 
ne fe fentoit nulle envie de dormir, il fe pial-
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fôît à fe rappeller jufqu’aux plus minutîëüïe^ 
circonftances d’une journée fi intéreffante, & 
je fuis bien certain que le fouvenir de ce ta
bleau frappant des miferes humaines, ne s’ef
facera jamais de fon cœur. Cependant je 
n’approuverois pas que des fcenes femblables 
fulTent renouvellées trop fouvent : le plus 
grand de tous les dangers feroit d’accoutumer 
à ces objets pathétiques & terribles ; il s’agit 
de frapper l’imagination , de lui laifler un 
point de vue fur lequel à jamais elle puilfe fe 
fixer; il faut développer la lènfibilité, mais 
fur- tout craindre de l’alfoiblir & de l’épuifer 
par trop d’épreuves : & c’eft ainfi, mon cher 
baron, que l’écueil eft fans cefle à côté du 
bien ! Quel eft l’efprit aflez délicat pour s’ar
rêter toujours au point jufte qu’il eft dange
reux de franchir ! Voilà du moins ce qu’il eft: 
utile de favoir pour n’agir qu’avec précaution 
& prudence.

Mais revenons à mon élevé ; le foir avant 
de nous coucher, nous le priâmes, M. deSuI- 
back & moi, de ne parler de notre.aventure 
àperfonne, parce que nous ne voulions pas 
avoir Pair de nous glorifier d'un acte d'huma
nité aujjifimple, & auquel d'ailleurs la vanité 
ni avait eu nulle part. Le jeune prince convint 
qu’il n’en parleroit qu’au prince, fon pere, 
qui, vous le croyez bien, étoit déjà dans 
notre confidence, & nous avoit fourni les 
moyens dë donner une leçon de bienfailànce 
fi magnifique ; car elle a coûté plus de vingt 
mille francs ; mais c’eft de l’argent bien placé,
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& qu’un grand fouverain & un bon pere né 
regrettera fûrement jamais. Le lendemain, le 
jeune prince, quibrûloitde voir Alexis Stezen 
établi dans fa ferme, envoya de bonne heure 
favoir de fes nouvelles, & nous apprîmes 
avec une extrême fatisfaôion qu’ilétoit levé, 
& en parfaite fanté : aufli tôt il fut décidé que 
nous leur enverrions une voiture le jour même 
pour les conduire à la ferme, & que nous 
nous y rendrions de notre côté. En effet, 
nous partîmes après le dîner, & nous arri
vâmes à leur habitation un peu avant eux. Le 
prince, de lui même leur avoit porté plu/ieurs 
préfens & les attendoit avec une impatience 
inexprimable. Lorfqu’il entendit le bruit de 
leur voiture, il courut précipitamment au- 
devant d’eux , enfuite les fuivit par-tout, 
jouiffant de leur furprife , de leur bonheur, 
avec une joie qui alloit jufqu’au tranfport ; 
avant de partir, le prince s’approcha de moi, 
& me fautant au col : « O, mon ami, s’écria- 
» t il , que je vous remercie de m’avoir fait 
» voir cela !... Et que vous devez être heu- 
» reux en contemplant la fatisfaétion de ces 
» honnêtes gens !... » Oui, je le fuis en ef
fet, répondis-je , & au-delà de l’expreflîon ; 
voilà le vrai bonheur, je vous l’ai fait con- 
noître, & quand je vous en verrai jouir, rien 
ne manquera plus à ma félicité. Huit jours 
après, un matin que nous étions feuls avec le 
prince, M. de Sulback & moi, l’on vint me 
dire qu’un artifte fort diftingué par fes talens, 
& que nous connoiffions de réputation, de-
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mandoit à me parler ; je fortis & je rentrai 
un moment après, en tenant un grand deflîn 
fait à la mine de plomb, & Superbement en
cadré : ah, m’écriai-je de la porte , notre fe- 
cret eft divulgué ; nous voilà tous représentés 
chez Alexis Stezen... Regardez... A ces mots ? 
le prince Surpris confidere le tableau & ne 
voit pas Sans émotion qu’on a juftement choifi 
le moment où il avoir jeté Sa pelifîe Sur les 
épaules de la jeune fille... Il rougit & me dit : 
je vous allure que l’indilcrérion ne vient pas 
de moi... Je n’en doute pas, repris - je, & je 
fuis certain auffi qu’aucun de nous n’a parlé 
de cette hiftoire j mais je ne Suis cependant 
point étonné qu’elle ait été Sue...-—Pour
quoi donc ? — Parce que vous étiez avec nous. 
— Eh bien ! — Eh bien, les démarches des 
princes ne peuvent jamais être cachées, trop 
de gens les éclairent & les épient 5 je ne puis 
être fâché que le Secret foit découvert ; vous 
avez fait une bonne aétion 5 mais foyez Sûr 
que fi vous en euflïez fait une mauvaise, on 
le fauroit de même. Ce difeours a paru le 
frapper. Du refte, je vis facilement qu’il étoit 
au fond très flatté que le peintre eutchoifi la 
peliffe donnée pour le Sujet principal du ta
bleau j il le regardoit avec une extrême com- 
plaifance, ôc il me fut fort bon gré de le des
tiner au prince, fon pere, certain alors que 
toute la cour le verroit. Je lui pardonnai 
d’autant plus volontiers cette petite vanité, 
que depuis l’aventure d’Alexis Stezen, c’étoit 
à cet égard le premier mouvement d’orgueil
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que je remarquois en lui. Voilà, mon chc? 
baron, l’hiftoire que je vous avois promifê 5 
je ne vous fais point d’apologie pour la lon
gueur démefurée de cette lettre, car ce que 
vous faites pour vos enfans doit me convain
cre que tout ce qui a rapport à l’éducation eft 
fait pour vous intérefler.

J’ai appris avec un fenfible chagrin le ma
riage de ma niece : quelle belle - mere on lui 
donne J.. < Vous favez fi je la connois, Ôc 
vous jugez combien je dois être affligé en me 
rappellant tout ce qui la rend fi dangereufè 
& fi méprifable !... Mais j’ofe me flatter 9 
mon cher baron, que ma fœur jouira du bon
heur de marier du moins fa fécondé fille fui- 
vant fon cœur, ôc que je ne retournerai dans 
ma patrie que pour me trouver aux noces de 
Théodore & de Confiance : ah, fi je puis 
voir cette union fi defirée, & fi mon jeune 
prince confirme les efpérances que je conçois 
de lui, quel mortel fur la terre pourra com
parer fa félicité à la mienne !

CT-------  ..... -. -<3
lettre xlviii.

Le baron au vicomte.
Oui, mon cher vicomte, vous ne recon- 
noîtriez pas Théodore ; il n’a plus en effet ce 
teint blanc & délicat des enfans élevés à Pa
ris 5 il eft grandi de la tête & fortifié à pro-
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portion; & cette métamorphofe eft due, non- 
feulement à l’air pur qu’il refpire ici, mais 
aufli à la vie adive qu’il y mene. Il eft égale
ment accoutumé à fupporter, fans en être in
commodé, le chaud, le froid, le foleil &. la 

à pluie ; je ne lui ai fait prendre ces differentes 
habitudes que peu à-peu, fans précipitation 
comme fans excès; car pour fortifier fon 
corps, je n’ai pas eu la cruauté de le faire 
fouffrir, ou l’imprudence d’expofer fa vie. 
Roufleau veut qu’on ne prenne aucune pré
caution pour les enfans, qu’on les laifle tom
ber, feblefier, qu’on les expofe fans cefle aux 
plus grandes rigueurs des faifons : en prefcri- 
vant toutes ces chofes, il tombe dans l’incon
vénient qu’il recommande tant d’éviter, celui 
de rendre les enfans malheureux ; enfuite il 
dit: « Que faut-il donc penfer de cette édu- 
» cation barbare qui facrifie le préfent à un 
» avenir incertain?,.. Sec. » Et dans le même 
volume il dit auflî: «Armons toujours l’homme 
» contre les accidens imprévus ; qu’Emile 
» courre les matins à pieds nus en toute 
» faifon par la chambre, par l’efcalier, par 
» le jardin; loin de l’en gronder, je l’imite- 
» rai, &c. »

Cette imitation n’eft pas fi facile. Pour moi, 
j’avoue que je n’imiterai point Théodore, fi, 
au mois de janvier, il fç promene dans mon 
parc fans bas Sc fans ïbuliers. Roufleau, tou
jours pour armer fon éleve contre les accidens 
imprévus, trouble fon repos, interrompt fon 
/o^meil, le réveille bxufquement & le fait
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lever au milieu de la nuit : enfin, je ne vois 
point d’enfant plus tourmenté & plus malheu
reux que ce pauvre Emile. Une autre idée de 
Rouffeau me paroît encore plus dangereufe : 
« Accoutumez féleve, dit il, à ne compter 
» ni fur la naiffance, ni fur la fanté , ni fur 
» les richeffes ; ébranlez, effrayez fon imagi- 
» nation des périls dont tout homme eft fans 
» ceffe environné; qu’il voie autour de lui 
» tous ces abymes, & qu’à vous les entendre 
» décrire, il fe prefle contre vous de peur d’y 
» tomber. »

Tout cela afin de rendre l’enfant compa- 
tiflant ; mais pour cet objet, prenons une autre 
méthode, car celle là ne le rendroit que pol
tron. En lui apprenant à ne compter ni fur la 
fanté ni fur les richeffes, montrez - lui toutes 
les relfources qui, dans les plus affreux re
vers , reftent toujours à l’homme courageux 
Sc vertueux; peignez-le cet homme noble, 
patient, fupérieur à fa deftinée, il n’en fera 
que plus intéreffant, votre éleve ne l’en plain
dra que davantage ; mais cette compaflion, 
loin d’amollir fon ame , ne fera que lui don
ner plus d’élévation ôc de grandeur : la pitié 
devient fublime quand elle eft unie à l’admi
ration. Enfin, de cette maniéré, l’enfant fera 
profondément touché de la fituation de votre 
héros, mais il ne fera point épouvanté de fon 
fort, & il fe promettra de fupporter une fem- 
blable deftinée avec la même vertu, fi jamais 
elle doit être fon partage. Adieu, mon cher 
vicomte, je vous allure que malgré tout te
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bonheur dont je jouis ici, je pente avec un 
grand plaifir que j’en partirai dans un an , 
puifque cet inftant doit nous réunir.

M. d’Aimeri eft parti hier avec fon petit- 
fils; il commence tes voyages par le nord 
qu’il ne connoît point, & va directement en 
****. Je lui ai donné une lettre pour le comte 
fie Roteville, qui fûrement prendra de l’amitié 
pour lui, car ces deux hommes ont trop de 
mérite pour ne pas te convenir mutuellement.

CT-............. ■' 1 «3
LETTRE X L I X.

De la baronne à la vicomtejje.

A.DELE & Théodore, depuis quinze jours, 
ont été mis à de rudes épreuves, mais enfin 
ils s’en font tirés à ma fatisfaction. Ils tentent 
depuis long-tems l’un ôc l’autre combien il eft 
important d’avoir de l’empire fur foi-même , 
Ôc combien l’on eft méprifable quand on eft 
capable de manquer à fa parole. Comme 
Adele a neuf ans, & fon frere dix, nous avons 
penfé qu’après beaucoup de petites épreuves, 
qui prefque toutes ont réufli, nous en pou
vions rifquer une véritablement féduifante , 
& qu’il étoit tems ( pour me fervir de l’ex- 
preflion de M. d’Almane ) de leur faire com
mencer férieu Cernent leur cours de vertu expé
rimentale. Il faut vous dire d’abord que depuis 
deux ou trois mois, l’efpecc d’antipathie qui
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exiftoit entre mifs Bridget & Dainville 9 pa* 
roît fort diminuée ; Dainville a fait les pre
mières avances, mifs Bridget les a reçues avec 
dignité , mais fans humeur, ôl les anciennes 
querelles font prefque entièrement oubliées. 
Enfin, Dainville dit hautement que mifs Brid
get eft une perfonne d'un vrai mérite. &. mils 
Bridget convient que M. Dainville eft au fond 
un tiès-bon garçon. C’eft d’après toutes ces 
circonftances que nous avons formé notre 
plan. Vous n’avez point oublié qu’Adele , il y 
a environ dix-huit mois, fe moqua cruelle
ment de mils Bridget, en plaçant dans là 
chambre ce fatal profil de l’empereur Vef- 
pafien, & que ce procédé diminua beaucoup 
en apparence la tendrefle de mifs Bridget 
pour Adele, & fur-tout fa confiance : enfin , 
il faut que vous fâchiez encore que mon fils, 
de fon côté, donna vers le même tems plu- 
fieurs fujets de plaintes à Dainville; reflbuve- 
nez-vous de tout cela; maintenant je com
mence mon récit.

Adele remarque un matin que mifs Bridget 
eft exceffivement rêveufe & diftraite, elle lui 
en demande la raifon ; mifs Bridget foupire , 
rougit, pâlit, fe confond & garde le filence ; 
les queftions redoublent d’un côté, le trouble 
augmente de l’autre: alors Adele éprouve le 
mouvement de curiofité le plus vif qu’elle ait 
jamais reffenti ; elle preffe, prie, conjure; 
mifs Bridget héfite & lui dit : ah, fi je pouvois 
compter fur votre amitié, fur votre diferé-i 
tion !...—Eh quoi, vous doutez de moi !...
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Je fuis bien jeune, mais j’aimerois mieux mou
rir que de trahir un fecret. Ma chere mifs 
Bridget, me croyez - vous donc un monftre ? 
-— Eh bien, je vous dirai tout ce foir, fi nous 
nous promenons feules... — Pourquoi pas à 
prélent?— Je ne le puis y ce que j’ai à vous 
confier eft d’un trop long détail. — O ciel, 
pttendre jufqu’à ce foir!... — Il le faut, & 
je vous préviens même que fi d’ici - là vous 
faites la plus légère indifcrétion, c’eft à dire, 
fi vous paroiftez délirer vivement de vous trou
ver feule avec moi j fi vous me faites le moindre 
ligne d’intelligence , je ne vous dirai rien... 
-—Unfeulmot-,maman fait-elle?... — Non, 
perfonne au monde. Mon projet eft bien de 
le déclarer un jour à madame votre mere , 
mais ce ne fera que dans quelques mois j ainfi 
vous voyez que vous ne pourrez même pas lui 
en parler. Vous favez qu’elle vous a dit cent 
fois que vous ne devez pas lui dire le lecret 
d’un autre} il eft vrai qu’elle vous a bien ré
pété que toute confidence qu’on ne veut pas 
lui faire, doit vous être fufpede, &... — Mais 
de vous, qu’elle cftime tant !... — Il eft cer
tain que le cas eft différent} d’ailleurs, je vous 
jure qu’elle le faura un jour... — De tout au
tre , je refuferois d’apprendre un fecret qffon 
me défendroit de lui dire, mais... — Vous ac
ceptez le mien, n’eft-ce pas ?... — Je crois 
que je le puis fans fcrupule. — Eh bien, vous 
me donnez donc votre parole d’honneur de le 
garder fidèlement?------- Je vous la donne.

Il fuffit... Dans ce moment la converfa- 
Tome I, n
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tion fut interrompue au grand regret de la cu- 
rieufe Adele ; un domeftique lui vint dire que 
je la demandois, & elle quitta mifs Bridget 
avec une émotion qui paroilfoit encore fur 
fon vifage lorfqu’elle entra dans ma chambre. 
Pendant ce tems, Dainville avoit avec mon 
fils exactement le même entretien, & en reçut 
la mêmepromefle. Vousjugezbien qu’Adele&C 
Théodore attendirent impatiemment l’heure 
de la promenade, mais ils furent trompés 
d ms leur efpérance ; nous ne les quittâmes pas 
un infiant, & l’on fut fe coucher fans favoir 
le fecret. Adele, en fe déshabillant, pria ma- 
demoifelle Victoire d’aller chercher mifs Brid
get pour un moment feulement. Mifs Bridget 
fit. répondre qu’elle ne pouvoir venir, & la 
pauvre Adele Ce coucha fort triftement. Le 
lendemain , mifs Bridget l’accabla de repro
ches : « Vous avez fait, lui dit elle, dix in- 
r> diferétions ; vous m’avez fait demander 
» hier au foir ; vous qui paroiiTez ordinaire- 
» ment fi contente lorfque vous êtes avec ma- 
» dame votre mere, vous aviez l’air diftrait, 
» inquiet} vous me regardiez fixement, vous 
» n’étiez occupée que de moi : enfin 9 tout le 
» monde a remarqué, que vous n’étiez point 
» dans votre état ordinaire , & d’après cela, 
» je fuis décidée à vous éprouver encore 
» avant de vous confier mon fecret, ainfi ? 
» vous ne le faurez que d’aujourd’hui en huit, 
» fi à cette époque je n’ai rien à vous re- 
» procher, o Vous jugez combien cet arrêt 
parut cruel? mais il fallut s’y foumettre;
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Théodore , de fon côté, fubit la même loi : 
enfin, au bout de ces huit mortels jours, 
Adele 8c Théodore reçoivent le prix de leur 
patience 8t de leur parfaite difcrétion; le grand 
fecret leur eft révélé, ô< ils apprennent que 
mifs Bridget & Dainville font mariés fecret 
tement depuis deux mois. Vous concevez fans 
peine à quel excès cette nouvelle dut paroître 
furprenante; on ne fentit d’abord que la joie 
que devoir infpirer l’honneur d’être jugé digne 
d’une confidence fi importante. Mais on con
nut bientôt qu’un fecret peut quelquefois être 
pefant 8c difficile à garder. Le foir même, 
me trouvant feule avec Adele, je veux, lui 
dis-je, vous faire part d’une chofe qui vous 
mtérefTera, c’eft que je m’occupe d’un éta- 
blilfement avantageux pour Dainville, d’un 
mariage qui feroit fa fortune... A ce mot de 
mariage, Adele changea de vifage, je feignis 
de ne pas remarquer fon trouble; & pourfui- 
Vant mon difeours, je veux, ajoutai-je, le 
marier à une veuve fort riche qui demeure à 
CarcafTonne ; je fuis fûre de fon confente- 
ment, & pour lui réferver le plaifir de la fur- 
prife, je ne l’inftruirai de cette affaire que 
lorfqu'elie fera tout à-fait arrangée; ainfi, je 
vous défends d’en parler à qui que ce foit, 
pas même à mifs Bridget... Pourquoi rougif 
iez-vous , Adele ?... ■— Moi, maman
Oui, vous avez rougi quand j’ai prononcé le 
nom de mifs Bridget... -— C’eft que... -— 
Vous imaginez peut-être que mifs Bridgeta 
toujours la même averfion pour Dainville...

N ij
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«— Oh non, maman, au contraire... — Com
ment au contraire, que voulez vous dire ?... 
— Rien , maman... —Sauriez-vous quelque 
chofe de particulier là-deffus?... — Mais... 
— Pour moi , je fuis perfuadée que mils 
Bridget en effet conferve encore quelque ran
cune contre Dainville; quoi qu’il en Toit, je 
vous défends ablblument de lui dire un mot 
de ce mariage projeté. Après ces mots, je 
changeai d’entretien. Adele tomba dans la 
plus profonde rêverie, &, fous jene fais quel 
prétexte, je l’envoyai à mifs Bridget. Elle ne 
lui parla point de notre converfation, mais 
elle la conjura avec inftance de me tout avouer, 
& s’offrit même à me préparer à cette nou
velle , ce que mifs Bridget refufa politive- 
ment. Le lendemain, feule à la promenade 
avec Adele, je lui témoignai de l’inquiétude 
fur fa fanté ; vous êtes trille, mon enfant, 
qu’avez - vous ? — Rien, maman... —- Vous 
paroiffez rêveufe, préocupée, à quoi penfez- 
yous ?... — Maman !... — Comment, cette 
queliion vous embarraffe j vous m’avez affuré 
il tendrement, il n’y a pas encore quinze 'jours, 
( & c’étoit dans ce même jardin ) que dans 
aucun moment vous n’héfiteriez à me dire 
votre plus fecrette pcnfée, quelle qu’elle fût, 
fi je vous la. demandons... Sans une parfaite 
confiance , il n’eft point de tendreffe vérita
ble...— Aufti, maman, je vous dirai toujours 
tous mes fecrets. — Eh bien, à quoi penliez- 
vous tout- à l’heure ?... Répondez- donc ?... 
Mais que vois-je ! vous pleurez !... — C’eft
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de ne pouvoir vous dire. .■. Pourtant... Je ne 
vous mentirai Jurement pas... -— Qu’avez-» 
vous donc ? —- Maman, dois - je vous dire le 
fecret d’une autre quand vous me le deman
dez ?... —-Le fecret d’une autre ! vous favez 
un fecret que j’ignore?—Oui, maman, ôc 
Un bien grand fecret... —- Apparemment que 
fe hafard vous l’a fait découvrir ? — Non y 
maman, on me l’a confié, &. l’on m’a fait 
donner ma parole d’honneur que je ne vous 
le dirois pas. -— Et vous avez pu prendre un 
fèmblable engagement !... Vous n’avez pas 
fenti que vous vous expofiez, ou à manquer 
à votre parole, ou à me tromper en ne répon
dant point à mes queftions avec vérité ? Voyez 
combien la euriofiré peut être dangereufe !... 
■— Maman , j’elpérois que vous ne me quef- 
tionneriez pas. —- Au moins falloir - il, avec 
ce defir, avoir plus d’empire fur vous-même, 
êt ne pas paraître fi diftraite & fi préoccupée y 
mais quand vous auriez eu à cet égard toute 
la prudence imaginable, pouviez-vous échap- 
per à cette queftion fi fimple que je vous fais 
fi fouvent ? Adelej à quoi penfe^vous? Il eût 
toujours fallu alors me mentir, ( mentir à 
votre mere, à votre feule, votre véritable 
amie ) ou manquer à votre parole, & décou
vrir le fecret. —- J’ai penfé , maman, que j’eri 
ferois quitte pour avouer que je favois un fe- 
cret, & que lorfque vous fauriez que j’avois 
promis de le garder, vous ne m’ordonneriez 
point de vous le dire. —. Mais feulement 
avouer qu’on fait un fecret, c’eft toujours le

N iij
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trahir à moitié, & fouvent le découvrir tout- 
à-feit. Par exemple , dans votre fituation, de 
qui pouvez-vous tenir un fecret important ? 
De votre pere? Il n’en a point pour moi» 
D’une femme - de - chambre ? Je vous ai dé
fendu toute efpece de converfation avec elles» 
Il n’eft pas poflible que ce foit d’un homme j 
il eft donc facile de deviner que ce fecret n’a 
pu vous être confié que par mifs Bridget ; 8c 
c’eft en favoir afiez pour pénétrer le refte 
avant la fin du jour: ainfi, vous n’avez pas 
tenu l’engagement que vous aviez pris de n’a
voir jamais rien de caché pour moi 5 vous 
avez donné légèrement votre parole d’hon
neur , vous avez fait depuis quelques jours 
«ent indiferétions indire&es , & vous décou
vrez enfin le fecret dont vous étiez dépofi- 
taire j voyez combien de torts réunis ! tout 
cela faute de réflexion & pour n’avoir pu ré- 
fifter aux mouvemens d’une curiofité frivole. 
Cette exportation finit par l’ordre pofitif de 
ne point parler à mifs Bridget de ce dernier 
entretien. Je la laiflai pendant huit jours dans 
une incertitude cruelle pour un caraélere auflî 
impatient & auflî curieux que le fien ; elle 
ignoroit fi je m’étois expliquée avec mifs 
Bridget, fi cette derniere étoit inftruite de 
l’aveu que j’avois arraché, & fi moi-même je 
l’étois ou non , du mariage fecret. N’ofant 
faire de queftions, ne pouvant rien pénétrer 
par notre conduite , elle étoit dans un doute 
qui ne fut pas pour elle l’épreuve la plus facile 
à fupporter , mais inftruite déjà par l’expé
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rience de fes premières fautes, elle eut affez 
de pouvoir fur elle-même pour fe taire conf- 
tamment, 8c pour montrer un vifage ferein 
& tranquille : l’inftant fixé, pour le dénoue
ment étant arrivé, mifs Bridget m’amene un 
matin Adele, & lui dit en l’embraflant : le 
fecret que je vous ai confié n’en eft plus un , 
& maintenant je vais vous apprendre la vé
rité. Comme vous m’aviez donné lieu de 
douter de votre amitié pour moi, j’ai voulu 
Vous éprouver avant de vous rendre toute la 
mienne: en conféquence , je vous ai confié 
un fecret imaginaire, vous l’avez gardé allez 
fidèlement à certains égards, vous n’en avez 
point parlé à nlonfieur votre frere, vous n’a
vez point laifle foupçonner à M. Dainville 
que vous le fuflïez, vous avez évité l’occafion 
de le révéler à madame votre mere ; en même 
tems vous m’avez foigneufement caché ce 
qu’elle vous avoit défendu de me dire, & 
Vous avez témoigné que vous preniez un in
térêt véritable à mon fort; tout cela fans 
doute eft beaucoup pour votre âge , puifque 
vous n’avez que neuf ans 8c demi ; je vois 
que vous avez un bon cœur, 8c que vous 
ferez diferete quand vous ferez moins domi - 
uée par la curiofité, 8c que vous aurez plus 
de force 8c plus de pouvoir fur vous - même. 
Quoi, s’écrie Adele, vousn’êtes point mariée 
à M. Dainville ?... Mais pouviez - vous pen- 
fer, répondit mifs Bridget, que fi la chofe 
eût été véritable , je vous l’aurois confiée de 
préférence à'madame votre mere?.... Je
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vous Pavois dit, Adele, ajoutai-je, que vous 
deviez regarder comme Æifpe&e toute confi
dence qu’on vous recommanderoit de me ca
cher j Sc avec un peu plus de raifon, n’au
riez vous pas dû deviner que mifs Bridget ne 
vouloir que vous éprouver, & qu’elle connoît 
trop combien vos devoirs envers moi font 
facrés pour vous y faire manquer? Ces réfle
xions G (impies ne fe font point préfentées à 
votre efprit. Pourquoi ? Parce que vous n’é
tiez occupée que du défit de favoir ce fecret 
important, parce que vous vous laifliez maî- 
tri/er par une ardente curiofité , & que toute 
paflîon lorfqu’on s’y livre, ôte le jugement 
& rend aveugle. J’efpere, ma chere amie, 
que vous me pardonnerez ce détail fi long SC 
fi minutieux en apparence , mais qui ne vous 
fera pas inutile , fi vous voulez réellement 
adopter ma méthode cette maniéré de don
ner des leçons eft la feule profitable, & c’eft 
ainfi que je ferai pafler mon éleve par toutes 
les épreuves qui pourront former fon carac
tère & fortifier fes principes. Quand elle dé
butera dans le monde , elle connoîtra parfai
tement par fa propre expérience, & fans que 
ce foit aux dépens de fa réputation & de fon 
bonheur, tous les inconvéniens de la légère
té , de la précipitation , de l’indifcrétion, de 
la curiofité, de la foiblefle, &c. elle faura 
enfin combattre fès paflions & en triompher. 
Théodore recevra la même éducation j il a 
fupporté l’épreuve que je viens de vous dé
tailler mieux encore qu’Adele, car il a été
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irréprochable dans fon maintien, & n’a pas 
fait une mine qui pût donner lieu de foup- 
çonner qu’il fût dépofitaire d’un grand fecrety 
mais il eft plus âgé que fa Cœur d’un an y ôc 
quand l’éducation eft véritablement bonne 
une année de plus eft beaucoup»

LETTRE L,

Madame d'Oftalis d la baronne^ 

3T’ai aujourd’hui vingt - trois ans , ma chere 
tante, & je ne puis mieux célébrer le jour de 
ma naiffance qu’en m’entretenant avec vous 5 
mais quand je penfe qu’il y a trois mortelles 
années que je fuis féparée de vous , Sc que je 
ferai encore privée du bonheur de vous avoir 
au moins un an, mon cœur eft bien trifterr.. 
Du moins j’éprouve une grande confblation 3, 
c’eft de m’être conduite loin de vos yeux r 
comme j’aurois pu le faire fi vous eufiiez tou
jours daigné me fervir de guide 5 d’avoir enfin 
fuivi avec la plus fcrupuleufe exactitude le 
plan que vous m’aviez tracé , & tous les con- 
feils que vous m’avez donnés dans vos lettres* 
ces lettres fi précieufes où je trouve avec tant 
de détails tout ce qui peut me dédommager 
de l’éloignement qui nous fépare. On ne vous 
dira fûrement point à votre retour que votre 
fille a de la coquetterie y ce vice odieux pour 
lequel vous m’avez- infpiré une fi jufte &. fi 

y
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profonde averfion : aufil n’ai-je tourné la tête 
de perfonne, 8c je puis même me vanter qu’il 
n’a jamais été poflible de dire qu’aucun homme 
fût amoureux de moi } il eft vrai, comme vous 
me l’aviez recommandé, que j’ai confervé ce 
maintien Ample, naturel 8c tranquille que 
vous m’aviez donné ; que je ne fais point de 
mines } que je ne vas feule, c’eft à-dire , fans 
mabelle-mere, que depuis deux ans, 8tprefque 
toujours avec M. d’Oftalis que je ne reçois 
du monde chez moi que de l’année palfée ; 
que ma fociété n’eft compofée que de gens 
raifonnables 5 que je ne vas point au bal de 
l’opéra} que je ne monte point à cheval, 8c 
qu’ainfi il n’eft pas étonnant que j’aie eu le 
bonheur d’obtenir une réputation fans tache. 
Je jouis bien de ce bonheur, 8c j’en fens trop 
wut le prix pour ne pas le conferver.

Je n’ai toujours rien de fatisfaifant à vous 
dire de madame de Valcé. Madame de Li- 
mours, aveuglée fur elle à tous égards, eft 
perfuadée qu’elle aime fon mari avec paflïon, 
mais je n’en crois rien ; elle a déjà une excef 
five coquetterie j & quand elle n’eft pas fous 
les yeux de fa mere , elle s’en vante , 8c elle 
a allez peu d’efprit 8c d’élévation pour penfer 
que cet aveu a beaucoup de grâces, 8i qu’il 
montre une franchife très aimable. J’imagine, 
ma chere tante, que vous ne trouverez pas 
cette efpece ^ingénuité de bien bon goût ; 
pour moi? elle me paroît auflîridicule qu’in
décente. Au refte, elle s’eft bien corrigée de 
cet air empefé qu’elle avoir dans les commen-
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cemens de fon mariage} vous n’avez jamais 
rien vu de plus fémillant ; elle eft toujours 
en l’air, & fa tête fur-tout eft dans un mou
vement perpétuel. Il me femble que fi j’étois 
coquette, je chercherois à plaire par ma con- 
verfation & par mes talens autant que par ma 
figure ; mais madame de Valcé prend des 
moyens tout ■ à - fait difiérens : pour vous en 
donner une idée , je vais vous rendre compte 
d’un déjeuner qu’il y eut hier chez madame de 
Limours. Il n’y avoit en femmes que madame 
de Limours, madame de Valcé & madame 
la comtefiè de Germeuil, jeune perfonne de 
mon âge, mariée depuis quatre ans, qui n’eft 
ni jolie ni aimable, mais qui a de l’élégance, 
afléz bonne grâce , ÔC beaucoup d’étourderie 
Sc d’affectation, avec laquelle madame de 
Valcé eft intimément liée depuis fix mois. Le 
déjeûner étoit médiocrement gai , lorfque 
madame de Limours reçut une lettre qui l’o- 
bligeoit de fortir dans l’inftant même ; elle 
nous quitta en me difant qu’elle me chargeoit 
d’être le chaperon de fa fille $ un moment 
après fon départ, on annonça le chevalier de 
Creni & le marquis de L***. On dit que le 
premier eft amoureux de madame de Valcé, 
& que le fécond a les mêmes fentimens pour 
madame de Germeuil. J’étois placée entre ces 
deux dames, & dans le moment je remarquai 
dans leur maintien & ( comme elles difent ) 
dans leur maniéré d'être , un changement fur- 
prenant. Madame de Valcé devint tout-à coup 
d’une tendreffe extrême pour moi ; elle m’em- 

vj
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braflbit, fe penchoit fans cefle à mon oreille 
pour me dire en fecret la chofe la plus com
mune , & puis en fuite elle faifoit des éclats de 
rire aufii forcés qu’immodérés ; tout cela 
accompagné de tournoyemens de tête impoP 
fibles à dépeindre, mais dont je fouffrois ex
trêmement j car, à toute minute, je me trou- 
vois fes plumes & fes nattes fur le vifage : enfinr 
voyant que j’étois très-froide, & que je la fe^ 
condois mal, elle fe leva, ainfi que madame 
de Germeuil, & toutes deux fe promèneront: 
dans la chambre elles fe tenoientde maniéré 
que leur? bras étoient entrelacés autour de 
leurs tailles j & après avoir marché ainfi non
chalamment un demi quart d'heure , elles fu* 
rènt enlèmble s’afleoir fur un canapé, s’ypla-4 
œrent en attitude, & n’y refterent que le 
tems néceffaire pour nous laifTer remarquer 
qu’elles formoient dans cette pofition le plus 
joli tableau du monde.

Enfin, je revins chez moi fans pouvoir 
comprendre qu’on foit aflez ftupide pour avoir 
le projet ôc l’efpérance dé tourner les têtes 
avec de fèmblables moyens. J’aime bien mieux 
Fcfpece de coquetterie d’une Angloife que le 
chevalier d’Herbain a connue dans fes voyages: 
elle étoit fort belle ; mais par un caprice affez 
nouveau, elle dédaignoit une conquête qui 
n’éroit due qu’aux charmes de fa figure j lorP 
qu’elle vouloir tourner une tête^ elle renonçoit 
à toute parure , cachoit fes beaux cheveux 8c 
la moitié de fon vifage' fous un grand chapeau ;

enveloppée d’un manteau, elle dérobok 



aux yeux la plus élégante taille du monde ? 
mais elle déployoit tous les agrémens de fon 
efprit ; & par les grâces féduifantes d’une con- 
verfation auffi piquante qu’intéreffante , ello 
l’emportoit toujours fur fes rivales les plus 
jolies, les mieux coëffees & les mieux mifes, 
Auffi, avec de tels moyens, cette dangereufe 
coquette, ajoute le chevalier d’Herbain, n’a 
point fait naître de fàntaifies , & n’a jamais 
infpiré que de grandes paffions. Adieu , ma 
chere tante , je pars dans l’inftant pour Ver- 
failles, j’en reviendrai après demain, & je 
vous écrirai encore en vous envoyant la petite 
caille de mufique que vous m?avez demandée, 
,...On m’envoie chercher, on m’attende 
ad»eu, votre fille vous embrafle suffi tendre
ment qu’elle vous aime.

==œ=^-==—
LETTRE LL

La vicomte/è à la baronne,-

fuis tous les jours plus contente de ma 
fituation , ma chere amie, c’eft - à - dire, de 
ma fille , car mon bonheur dépend de fa con
duite & de fa tendrefle pour moi. Je vous ai 
fait part de tous les petits fujets de méconten
tement qu’elle m’a donnés dans les commen- 
ecmcns de fon mariage ; mais enfin ces légers 
nuages fe diffipent, Si je commence à croire 
qu’en doutant de fa fenfibilité $ la mienne me
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ren<l fouvent injufte ; elle aime fon mari avec 
paflion : en général, tous les mouvemens de 
ion ame font violens ; & quoiqu’il y ait plus 
de dangers pour de tels cara&eres que pour 
les autres, vous conviendrez cependant que 
ce font les feuls attachans. Je dois bien m’ap
plaudir de lui avoir donné l’objet qu’elle avoit 
choifi : impétueufe, franche fenlible comme 
elle l’eft , comment auroit - elle fupporté un 
engagement contraire à fon inclination , elle 
qui ne peut fouffrir l’ombre de la contrariété 
dans les chofes qui lui font les plus indiffé
rentes ? Elle a de grands défauts, je l’avoue, 
mais ils tiennent prefque tous à fa vivacité & 
au peu de diHîmulation dont elle eft capable. 
Vous m’avez vu la foupçonner de faufteté en 
quelques occafions , cette idée m’affligeoit 
mortellement; grâces au ciel, j’en fuis bien 
défabufée : comme elle le dit elle - même, ce 
qu’on feroit tenté d’attribuer à l’artifice rfeft 
que de l’inconfequence & de l’étourderie, ÔC 
voilà fes deux défauts dominans. D’ailleurs , 
fon ame eft fufceptible de tous les fentimens 
honnêtes, veut s’y livrer : elle a fait choix 
d’une amie, ôc elle l’aime avec excès 5 c’eft 
une jeune perfonne plus âgée qu’elle de quel
ques années, mariée depuis quatre ans, & 
également distinguée par fa naiftance, fa con
duite & l’exiftence agréable qu’elle a dans la 
fociété s & îe vois avec plaifir ma fille fe livrer 
à ces tranfports, à cet enthoufiafme qu’inf- 
pire à la jeuneffe vive & fenfible les charmes 
d’une première amitié. Parlons à préfent d’un 
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objet plus intéreflant pour vous, puifque VOUS 
devez l’adopter un jour. Confiance n’annonce 
aucun des agrémens piquans de fa fœur j mais 
fa beauté régulière & touchante, fa douceur, 
fon ingénuité, la parfaite égalité de fon ca
ractère , attirent déjà tous les cœurs vers e'.le : 
fa raifon eft tort au deflus de l’âge de fept 
ans. Senfible, mais timide & peu démonftra- 
tive, toujours la même, toujours férieufe, 
craintive & foumife malgré les charmes de fa 
figure, elle paroît plus faite pour être aimée 
que pour plaire : je crois que fon caraétere & 
le genre de fon efprit vous conviendront éga
lement , & que vous trouverez en elle une 
femme fimp’e , raifonnable & réfléchie, ce 
qui me paroît être l’objet de tous nos vœux. 
PuifTe-t elle faire le bonheur de notre aimable 
Théodore, de cet enfant fi précieux & fi cher! 
& puiflions nous alors, réunies l’une & l’au
tre , nous applaudir & jouir enfemble de leur 
félicité commune ! Oh, ma chere amie, que 
ces tems heureux font encore éloignés !... En 
attendant, quels facrifices vous faites ! Je les 
admire, mais j’en gémis chaque jour davan
tage, & je n’ai pour les fupporter ni votre 
courage, ni votre enthoufiafme, ni votre phi- 
lofophie. Adieu, pardonnez - moi cette foi- 
blefle , en fongeant au fentiment fi tendre qui 
la produit.
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LETTRE L I L

Reponfe de la baronne.

vous félicite , ma chere amie, du Bon
heur dont vous jouiflèz à préfent : fûre du 
cœur de votre fille , je penfe comme vous , 
que vous devez en effet fupporter & tolérer 
fes défauts ; qu’elle vous aime , c’eft affez : 
l’âge & le tems , n’en doutez pas, réforme
ront infenfiblement fon caraétere. Vous me 
dites que déjà elle a fait choix d’une amie 
permettez moi de vous communiquer là-def- 
fus quelques réflexions que j’ai faiterautrefois 
dans le monde , lorfque j’étois obfervatrice 
& témoin des événemens de la fociété 5 cette 
partie de votre lettre me les rappelle, &: 
peut être ne vous feront-elles pas inutiles^ 
C’eft en prodigant à des goûts paffagers ÔC 
frivoles les noms facrés de confiance & d’a
mitié , qu’on eft parvenu à faire prefque dou
ter de l’cxiftence du fentiment qu’on a mé
connu. Cette fucceffion rapide de mouvemens 
vifs & tumultueux épuife & deffeche le cœur 
^ns l’avoir jamais pu remplir. L’inconftance 
naît du befoin d’aimer 5 on veut s’attacher, 
on change par le dt fir ou l’efpoir de fe fixer 
enfin, & la vie fe paffe à chercher ce qu’on' 
finit par croire une chimere , parce qu’on ne 
l’a point trouvé. Toutes ces erreurs viennent
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des préjugés qu’on nous donne, & qui fe 
multiplient tous les jours. Un feui fentiment 
bien vrai fuffiroit au cœur, & l’on nous per- 
fuade que pour être parfaitement heureux, il 
faut les éprouver tous en même tems. Comme 
pour rendre le bonheur une chofe moins com
mune , on établit des différences qui n’exif- 
tent point, on donne au même fentiment une 
infinité de noms, on le partage ainfi en plu- 
fieurs branches, & l’on allure que la félicité 
parfaite confifte à trouver les objets qni doi
vent remplir cette lifte nombreufe : je vais 
vous en faire le calcul fuivant les idées reçues. 
Une jeune femme inftruite de cette maniéré ? 
fi elle n’aime point fon mari, fait qu’il lui 
faut de l’amour, & elle cherche un amant ; 
elle fait de même qu’elle doit avoir de la ten- 
dreffe pour fès parens, ce qui forme un fen
timent à part qui n’a rien de commun avec 
l’amitié elle leur rend des foins, leur fait des 
vifites, voilà cette efpeee de fentiment établi^ 
& tout ce qu’il exige $ elle a des freres, des 
fceurs, autres fentimens auxquels elle appli
que des noms particuliers : tout cela ne fuf- 
fit pas, elle a befoin d’une amie ; la fympa- 
thie vient à fon fecours & lui découvre au 
bout de fix mois l’objet digne de pofféder 
toute fa confiance ; outre cela, il faut encore 
ce qu’on appelle des amis, car il eft nécef- 
faire de pouvoir dire, mon amie intime Si 
mes amis , ce qui eft fort différent. Ces amis 
ont pour leur partage les demi confidences,, 
ks décrets du moment7 Si font toujours fus
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la petite lifte : d’ailleurs, s’ils font malades > 
on court s’enfermer avec eux, on les garde, 
on les foigne, on les voit tous les jours j ils 
doivent être au nombre de cinq ou fix, ont 
tous le même rang & les mêmes privilèges , 
& ne font fubordonnés qu’à l’amie intime : 
voilà donc déjà, fans compter les fentimens 
de la nature & l’amour, deux efpeces d’ami
tié très - différentes. Pour l’amie intime, c’eft 
une paffion qui doit durer toute la vie ; on a 
fon portrait, de fes cheveux ; l’on a toujours 
deux ou trois fecrets à lui dire à l’oreille 
quand on la rencontre, ne l’eût-on perdue de 
vue que depuis un quart-d’heure, & l’on n’eft 
jamais prié à fouper qu’avec elle : au lieu que 
pour les amis, on n’éprouve qu’un fentiment 
tendre, mais tranquille, fondé fur Veftime Si 
la convenance , & qui n’a rien de violent. Si 
l’on eft doué d’un peu de délicateffe, il y a 
encore un cinquième fentiment qu’on appelle 
de Y intérêt - il tombe fur une douzaine de 
perfonnes de la fociété générale, qu’onchoi- 
fit communément parmi celles qui ont le plus 
de confidératioM par leur rang ou par leur 
fortune 5 ce fentiment exige dans l’abfence 
une lettre tous les mois; dans les maladies, 
on eft obligé d’envoyer favoir des nouvelles 
trois ou quatre fois par jour ; & dans les cas 
de mort, on doit s’abftenir des fpeétacles au 
moins le refte de la femaine. Toutes ces cho- 
fes font marquées d’une maniéré fi précife , 
Si fuivies fi exa&ement, qu’il eft aifé de voir 
qu’elles ont été apprifes par cœur des l’en-
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fance, & que l’éducation & l’exemple les ont 
gravées de bonne heure dans la tête. N’eft-il 
pas aufli plaifant que ridicule, qu’une jeune 
perfonne qui trouve fi naturellement dans fa fa, 
rnille les objets qui doivent remplir fon cœur, 
aille former au-dehors & parmi des étrangers 
ces nœuds frivoles qui, fans l’attacher, l’éloi
gneront infenfiblement pour jamais de tout ce 
qu’elle doit aimer?.. Croyez - moi, ce n’eft 
point une amie qu’on cherche à dix - huit 
ans , ce n’eft point un guide, un con/èil qu’on 
defire, puifqu’on le trouve dans fa mere, 
dans fon mari, & qu’on néglige l’une & l’au
tre. On ne fonge d’abord qu’à former une 
liaifon brillante ; c’eft toujours pour la per
fonne qu’on croit de meilleur air Si le plus à 
la mode, que la fÿmpathie fe déclare. D’ail
leurs , on veut aufti une confidence complai- 
fante & facile, & prefque toujours l’intimité 
de deux jeunes perfonnes peut faire foupçon- 
ner entr’elles quelqu’intrigue imprudente ou 
dangereufe. On commence par dire des fe- 
crets innocens, peu à peu les têtes s’échauf
fent 5 pour remplir l’engagement d’une con
fiance entière, on rend un compte plus dé
taillé qu’exaét de tous fes fentimens , on dif- 
ferte, on parle fur-tout de l’amour, on s’en 
communique mutuellement une idée faufle 
& exagérée, en fuite on fe vante de fes con
quêtes, des paftîons qu’on infpire. Dans ces 
petites hiftoires , l’amour-propre altéré pref
que toujours les faits, & déguife fouvent la 
vérité ; on prend le goût de Pintrigue, l’ha-
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bitude du menfonge, & l’on s’accoutume à 
la faufleté en prodigant à cette amie , qu’on 
n’aime que pour être écoutée, tous les té
moignages de la tendrefle la plus vive & la 
plus paffionnée. Voilà ce que j’ai obfervé , 
voilà ce qu’il faudroit faire remarquer aux 
jeunes personnes , en caufànt, en plai/ântanty 
& en tâchant de jeter du ridicule fur des cho- 
fes qui en font fifufceptibles. Adieu, ma cher© 
amie ; l’on m’apporte une lettre de vous, ôc 
de cette maniéré je termine la mienne fans re
gret , puifque ce ne fera pas pour vous quitter.'

LETTRE LUI.

Réponse de la même à la même., 

^Xjelle attention il faut avoir avec les en- 
fans jufques dans les plus petites chofes !... 
Adele eft naturellement vraie, l’éducation n’a 
fait que fortifier en elle cette vertu} jamais 
elle n’aura recours au plus léger déguisement 
pour tâcher de s’excufer d’une faute , ÔC ce
pendant je me fuis apperçue que, depuis 
quelques jours , elle mentoit de gaieté de 
cœur & pour s’amufer ; voici comment. 
Dainville, la femaine paftee, a fait un rêve 
très- plaifant qu’il a conté, Sc dont on a beau
coup ri. Le lendemain Adele.a rêvé aufli, & 
m’a fait part de 0n rêve, auquel j’ai donné 
peu d’attention. Deux jours après , autre
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longe, & enfin aujourd’hui elle m’en a conté 
un fi joli, que j’ai vu clairement qu’elle l'a
voir compofé à loifir ; elle en eft convenue, 
en avouant auflî que tous les autres étoient 
pareillement de fon invention 5 je n’ai pas eu 
de peine à lui faire comprendre que s’il eft 
affreux de mentir pour fon intérêt, il eft -.en
core plus inexcufable de mentir fans motif: 
je vous ai fait connoître, ai-je ajouté, com
bien le menfonge eft un vice odieux & bas ; 
Vous favez à quel point un menteur eft digne 
de mépris $ je dois vous apprendre encore 
qu’il ne peut jamais être véritablement aima
ble. Il y a beaucoup de gens qui fe plaifent à 
compofer des hiftoires qu’ils donnent pour 
vraies fans fcrupule, parce qu’elles ne font 
tort à perfonne ; ils n’ont d’autre projet, en 
exagérant & en mentant, que celui d’amufer

de fè rendre agréables à la fociété ; mais 
ils manquent absolument leur but, & feule
ment choififfent, pour fe déshonorer, la ma
niéré la plus frivole & la plus abfurde. Un 
homme qui ment ainfi pour fon plaifir, n’eft 
cru fur rien ; fes récits, quelqu’agréables qu’ils 
puiffent être, n’intéreffent jamais, parce qu’ils 
ne peuvent infpirer ni curiofité ni confiance, 
St il eft à peine écouté ; tandis qu’une per
fonne bien vraie, en fuppofant même qu’elle 
n’eût point d’efprit, fi elle a une chofe ex
traordinaire à conter , eft toujours fûre de 
captiver l’attention, d’être écoutée avec 
plaifir ; outre l’eftime qu’elle mérite, l’idée 
^u’on doit croire tout ce qu’elle dit, rend fit
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eonverfation intéreflante, & fa fociété pleins 
d’agrémens ; & n\ût elle enfin que cette pré- 
cieufe vertu, elle feroit aimable Si recher
chée. Après ces réflexions , j’ai priée Adele 
de ne plus conter fes rêves à l’avenir.

Je viens de recevoir une lettre de madame 
d’Oftalis, qui ne me parle que de notre 
charmante Confiance ; elle me dit que je la 
trouverai embellie à un point furprenant, Sc 
qu’elle eft véritablement jolie commeun ange; 
j’en fuis prefque fâchée : la laideur révoltante 
eft fans doute un malheur très-réel ; mais une 
beauté parfaite eft un don de la nature, tou
jours dangereux 8c fouvent nuifible Si fu- 
nefte ; une belle perfonne, en attirant tous 
les regards, n’en eft jugée qu’avec plus de 
févérité , même fans que la jaloufie s’en mêle; 
la curiofité qui nous eft naturelle, cherche à 
pénétrer fi cet objet, dont les charmes nous 
intéiefient,pofiede encore les autres qualités 
que nous lui délirerions. Une ame honnête 
ÔC douce éprouvera ce fentiment ; la vue de 
ce qui plaît infpire l’envie de le connoître da
vantage , ce mouvement défintérefle ne caufè 
point de défiance : on ne réfléchit pas que la 
haine & l’amour s’aveuglent; que l’indiffé
rence n’examine rien, & que la bienveillance 
eft feule clairvoyante & jufte; & voilà le fen
timent général. C’eft ainfi qu’un avantage, fi 
précieux en apparence, n’eft en effet qu’un 
danger de plus. Telle eft à peu près, dans un 
autre genre, la fituation d’un homme médio
cre , élevé à d’éclatans emplois ; tous les yen#
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fixés fur lui découvrent facilement jufqu’à fes 
moindres défauts 5 pendant que la flatterie 
l’encenfe, la haine le noircit, la calomnie le 
déshonore, ÔC la vérité même le démarque 8< 
l’accufè. Toutes fes fautes font obfervées, 
comptées, exagérées , ôtez - lui ce titre bril
lant qui le décore ÔC l’expofe, la moitié de 
fes ridicules fera ignorée , perfonne ne fe don
nera la peine néceffaire pour dévoiler fes vices, 
ils relieront fecrets au fond de fon ame, & 
l’on ne portera point le jour fur les allions 
qu’il veut cacher.

Il eft rare qu’une femme parfaitement belle 
foit aimable ; elle croit communément que la 
Nature a tout fait pour elle, qu’il lui fuffit de 
fe montrer pour enchanter & pour féduire , 

que ce moyen les vaut tous : voilà les idées 
^’elle apporte dans la fociété ; auflî tous fes 
fticcès fe bornent à la frivole admiration 
qu’excite là première vue ; ce mouvement paf- 
fager, en fe diffipant, ne laiïTe après lui que 
l’ennui, l’infipidité & même le dégoût. Piès 
d’elle, l’efprit eft oifif, le cœur eft froid, ÔC 
c’eft une remarque très-vraie, que les paf- 
hons les plus vives ne font pas infpirées par 
les plus belles perfonnes.

Un extérieur qui n’oftre rien de choquant, 
Une phyfionomie caraéiérifée, d’une expref- 
fton intéreffante ou fpirituelle, voilà les avan
tages defirables ; ajoutez à cet portrait, des 
.^races fimples 8c naïves, de la douceur, de 
l’efprit fans affe&ation, & vous verrez fi la 
beauté feule pourra lui disputer le prix. Ainfi,
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ma ’chere amie , redoublez donc vos foins 
pour Confiance j perfuadez lui bien que,dans 
la fociété, la beauté ne peut fuppléer aux au
tres agrémens , qu’elle expofe à toutes les 
noirceurs de- l’envie des femmes & de la fa
tuité des hommes } qu’en attirant l’attention 
générale, elle ne fert fouvent qu’à faire ob- 
ferver des défauts 8c des foiblefles qu’on ne 
remarqueroit pas fans elle 5 mais que c’eft elle 
aufli qui rend la modeftie plus intéreflante, 
& qui donne à la vertu l’éclat le plus brillant. 
Ne cherchez point à lui diflimuler qu’elle eft 
belle, c’eft une choie impoflible à cacher ; 
dites-le lui Amplement, froidement, fans pa- 
roître attacher de prix à cet avantage j en 
même tems, répétez-lui que fi elle conferve 
fa figure jufqu’à vingt-cinq ans, ce qui eft 
fort incertain, elle fe verra fucceflîvement pré
férer , dans cet efpace, cent femmes qui 
n’auront ni fa régularité, ni fa beauté, mais 
que la mode & la fanrailie feront trouver char
mantes. N’avons-nous pas vu madame de Ger- 
ville pafler un moment pour la plus jolie per- 
fonne de Paris , malgré la chanfon qui criti— 
quoit fi cruellement, mais fi juftement, fa 
taille, fes dents, fon teint, fa bouche & fon 
nez ? Comme nulle figure n’eft abfolument 
parfaite, en ne cachant point à votre fille 
qu’elle eft belle, dites-lui aufli naturellement 
les défauts qui peuvent fe trouver dans fa per- 
fonne , afin qu’elle ne fe croie pas un chef- 
d’œuvre de la nature , & qu’elle s’accoutume 
à s’entendre critiquer à cet égard, fans éprou

ver
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Ver du dépit ou du chagrin; 8c pour cela 
faites lui remarquer fes petites imperfcéHons, 
non avec l’air d’en être affligée, mais avec le 
ton qu’on prend en parlant de chofes indiffé
rentes. Adele eft véritablement jolie, elle le 
fait, 8c n’y penfe jamais. J'ai donné un grand 
dîner, il y a quelques jours; j’avois raffem- 
blé prefque tous mes voifins, l’affemblée étoit 
fort brillante. Adele très - bien mire, 8c fingu- 
Hérementen beauté : toute la compagnie fe ré
cria fur fa figure, 8c chacun répéta qu’on n’avoit 
jamais rien vu de fi charmant 8c de fi agréa
ble. Le foir, quand nous fûmes en famille , 
mifs Bridget me demanda le nom d’un grand 
Homme qui s’étoit mis à table à côté de moi, 
&C dont la converfàtion avoir paru m’intéref- 
fer; je répondis qu’il s’appelloit M. de l’Orme, 
qu’il avoit beaucoup voyagé, qu’il étoit fort 
înftruit 8c très - aimable ; mais' un peu cauf- 
tique, répondit mils Bridget, 8c il m’eft ar
rivé avec lui, pourfuivit-elle, une petite aven* 
ture affez drôle, 8c que je conterai fans crainte 
devant mademoifelle Adele, parce que je fuis 
bien fûre qu’elle en rira toute la première. Je 
parie, interrompit M. d’Almane, que vous 
lui aurez entendu dire qu’il ne trouvoit point 
Adele jolie ? Oh ! cela, reprit mifs Bridget, 
he vaudrait pas la peine d’être conté, car en- 
Hn chacun a fon goût ; 8c quand mademoi-: 
felje ferait belle comme le jour, elle ne pour
voit pas plaire à tout le monde; mais c’eft 
que M. de l’Orme m’a choifie pour fa confi
dente à ce fujet, ce qui eft affez fingulier;

Tomei. O 
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voici comment ; il a cru que j’étois une damé 
des environs ; & une demi-heure avant le dî
ner, pendant que tout le monde étoit dans 
le fallon, je me promenois fur la terraffe , il 
eft venu m’y joindre, & pour entrer en con- 
verfation, je lui ai demandé comment il trou- 
voit que mademoifelle Adele expliquoit les 
tapifleries hiftoriques : à merveille, a t-il ré
pondu; & ce que j’ai fur-tout admiré, c’eft 
qu’elle les explique fans pédanterie, ôc n’en 
parle que lorfqu’on la queftionne ; elle fera 
bien de conferver cette fimplicité & cette 
modeftie, car fans ces deux qualités, toute 
l’inftrudion du monde , loin d’être agréable 
aux autres, ne fert qu’à rendre celui qui la 
pofléde importun , ennuyeux & même ridi
cule ; voilà, continua - t - il, ce que j’aurois 
defiré qu’on eût loué dans cette jeune per- 
fonne , au lieu de s’extafier, comme on fait, 
fur fa figure qui eft infiniment médiocre. En 
effet, ai-je dit, on lui donne là des louanges 
bien frivoles;ileft vrai qu’elleeftjolie, mais... 
Jolie ! a -1 - il interrompu, voilà çe que je ne 
trouve point du tout, elle a une petite figure 
fans aucune régularité , un minois de fantai- 
fie extrêmement commun, St je vous allure 
que la plupart des perfonnes qui difent là- 
dedaas qu’elle eft charmante, n’en penfent 
pas un mot ; cette fotte flatterie m’indigne, 
je vous l’avoue , & je voudrois que cette en* 
fant qui m’intéreffe réellement par fon édu
cation , je voudrois qu’elle pût favoir com
bien tous ces complimens font faux & même
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injurieux pour l’objet auquel ils s’adreffent, 
car on ne les fait qu’en fuppofant une per
fonne affez ftupide & allez vaine pour les 
prendre au pied de la lettre , & pour en être 
enchantée. Ce difcours, continua mifs Brid
get, me parut de très - bon fens , ÔC j’aurois 
fort déliré prolonger cet entretien , lorfque 
mademoifèlle Adele vint me trouver pour me 
dire qu’on alloit fe mettre à table. A la ma
niéré dont elle me parla , M. de l’Orme vit 
bien que j’étois une perfbnne du château , ÔC 
mademoiselle Adele peut fe rappeller qu’il 
parut très - embarralfé, & que je lui parlai 
bas, parce qu’il me pria de ne point le com
promettre , ce que je lui promis. Ainfi, inter
rompit Adele en rougiflant un peu, il a cru 
que fi j’apprenois qu’il m’a trouvée laide, je 
ferois au défefpoir; je voudrois bien qu’il fût 
défabufé d’une idée femblable... Elle a rai
fon, ajoutai-jemais comment faire, il ne 
reviendra plus ici, & il part dans deux jours : 
il faut, dit M. d’Almane, que mifs Bridget 
lui écrive, & comme c’eft un homme de mé
rite, Si qui d’ailleurs a cinquante ans, Adele, 
fi fa mere le permet, pourroitajouter quelques 
lignes dans la lettre de mifs Bridget; j’approu
vai fort cette idée. Adele eut quelque peine 
à le décider par la crainte de faire quelques 
fautes d’orthographe, mais enfin mifs Brid
get la détermina; & lorfque cette derniere 
eut écrit une lettre par laquelle elle appre- 
uoit à M. de l’Orme qu’elle avoit trouvé fes 
^flexions fi lènfées, qu’elle n’avoit pu fe

O ij
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défendre d’en faire part à fa jeune amie* 
Adele s’enferma dans un cabinet pour écrire 
fes quatre lignes ; elle y relia fort long-tems , 
en fortit extrêmement rouge , & nous donna 
un billet écrit à main pofde, parfaitement 
bien, & conçu dans ces termes.

« Oui, moniteur, je ne fuis ni furprife ni 
» fâchée que vous m’ayez trouvée li laide, 
» cela eft tout limple j & lorfqu’on me dit 
» que je fuis jolie, je me doute fouventqu’on 
» fe moque de moi, & j’aime bien mieux 
» être louée fur le peu que je fais & fur mon 
» caraéfere, parce que ces louanges - là font 
» pour maman comme pour moi j je vous 
» prie, moniteur, de ne me pas croire une 
» jeune perfonne abfurde &L frivole; avec la 
j> mere que j’ai, je ne ferai jamais ni l’un ni 
» l’autre. »

J’approuvai fort ce billets nous le donnâ
mes fur-le-champ à un poftillon , avec ordre 
de le porter à M. de l’Orme, qui devoir paf- 
fer encore trois jours chez un de nos voilins 
qui n’eft qu’à deux lieues d’ici. Adele vit mon
ter le poftillon à cheval, qui revint à neuf 
heures avec les reponfes de M. de l’Orme, 
Voici celle qui s’adrelfoit à Adele,

« Mademoifelle. Je ne puis croire que ma? 
» dame de Bridget vous ait dit que je vous 
» trouvois laide; je ne me fuis certainement 
» point fervi de cette expreflton, je hais trop 
» l’exagération pour l’employer jamais, fur- 
» tout quand elle eft défobligeante & mal- 
» honnête. Je conçois môme qu’on puifle
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» trouver votre figure très - agréable ; car les 
» opinions & les goûts n’ont rien de fixe SC 
» d’arrêté relativement à la beauté ou à la 
» laideur : chacun en juge divcrfement, ÔC 
» très - fouvent le vifage le plus médiocre eft 
» préféré au plus parfait 5 voilà pourquoi 
» celles qui veulent plaire univerfellement 
» par ce petit moyen, font en effet auffi ab- 
» fardes que frivoles. Mais vous, mademoi- 
» Telle, vous n’aurez certainement pas cette 
» plate ôc ridicule prétention 5 c’eft par les 
» charmes de votre caraétere, par votre dou- 
» ccur, votre égalité, votre efprit 8c vos ta- 
» lens, que vous delirerez plaire, ôC ü vous 
» profitez de l’éducation que vous recevez , 
» vous aurez dans la fociété le rang le plus 
» diftingué comme le plus agréable 5 alors, 
» quand le hafard, dans huit ou dix ans, me 
» procurera l’honneur de vous rencontrer., 
» ce fera avec un grand plaifir que je verrai 
» ma prédiélion accomplie. »

Adele parut allez contente de cette lettre j 
elle dit même qu’elle la confcrveroit & la li- 
roit de teins en teins j elle ajouta que ce M. de 
l’Orme n’étoit pas d'une politefe bien par
faite , mais qu’il avoit beaucoup de rai/bn Sc 
de bon fens. Vous ne fauriez croire, ma chere 
amie, combien cette maniéré de donner des 
leçons eft amufante ; au lieu de ces froids fer
mons fi ennuyeux à répéter & à entendre, & 
qui fatiguent également les inftitureurs ôc les 
éleves, nous avons le plaifir d’inventer de jo
lis plans, que nous mettons en a&ion, &. de

O iij
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faire jouer les principaux a&eurs, fans qu’ils 
aient la peine d’apprendre leurs rôles ; & je 
vous affure que ces petites comédies qui du
rent fouyent dix ou douze jours, ont pour 
nous un intérêt, nous procurent un plaifir 
dont vous ne pouvez vous faire une idée.

LETTRE L I V.

Le comte de Rofeville au baron.
J’ai à vous mander un événement fi extraor
dinaire , mon cher baron, que je ne veux pas 
perdre un moment à vous en inftruire, d’au
tant plus que M. d’Aimeri eft le héros prin
cipal de cette hiftoire finguliere. Les fenti- 
mens que vous avez pour lui fuffiroient pour 
m’infpirer en fa faveur le plus vif intérêt>mais 
d’ailleurs fon mérite & l’excès de fon mal
heur lui ont acquis pour jamais toute mon 
amitié. Je conçois quelle doit être votre cu- 
riofité ; je vais la fatisfaire. M. d’Aimeri eft 
arrivé ici, il y a environ huit ou dix jours ; 
d’après tout ce que vous m’aviez écrit à fon 
fujet, j’avois engagé un de mes amis à le lo
ger, ÔC le foir même je fus le voir ; une légère 
indifpofition lui fit garder fa chambre quel
ques jours, au bout defquels il parcourut la 
ville, & vit ce qu’elle offre de plus curieux : 
on lui vanta la maifon de M. d’Anglures ( cet 
homme fingulier & bienfaifant dont je vous
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ai déjà parlé ) > il me témoigna le defîr d’y 
aller, & comme je fuis préfentement fort lié 
avec M. d’Anglures, je promis à M. d’Aimeri 
de l’y mener. Le lendemain, en effet, nous 
partîmes auffi - tôt après le dîner, M. d’Ai- 
meri, le jeune Charles & moi, dans la même 
voiture ;en arrivant, on nous dit que M. d’An
glures étoit forti pour fe promener dans la 
campagne, mais que fûrement il rentrerait 
bientôt, & l’on nous ouvrit tous les apparte- 
mens. Au bout d’une demi-heure, voyant que 
M. d’Aimeri ne pouvoir s’arracher du cabinet 
d’hiftoire naturelle, je lui offris de conduire 
fon petit - fils dans les jardins qui méritent 
d’être vus, & dont je vous ferai la defcrip- 
tion dans ma première lettre j à peine étions- 
nous fortis de la maifon , qu’un domeftique 
vint nous dire que M. d’Anglures revenoit de 
fa promenade & me cherchoit ; au même mo
ment il parut au bout d’une allée, ôc nous le 
joignîmes : auflî - tôt qu’il eut jeté les yeux 
fur le jeune Charles, je remarquai fur fon 
virage une altération finguliere, il le regar- 
doit d’un air étonné, attendri ; & après un 
moment de filence, il s’écria : grand Dieu ! 
quelle reffemblance!.. .Si détournant la tête , 
il effuya fes yeux remplis de larmes 5 enfuite 
fe rapprochant de Charles, & le prenant par 
la main : pardonnez, lui dit-il, ma curio- 
fité, mais... quel âge avez-vous !... Quinze 
ans Si demi, répondit Charles. . . O ciel ! 
reprit M. d’Anglures , jufqu’au fon de fa 
v$ix !... Ah ! monfieur, continua-t- iî, en 

O iv
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jn’adreflànt la parole, quel eft ce jeune non'- 
me , quel eft fon nom ?... Le chevalier de 
Valmont.... A peine eus - je prononcé ces 
mots, que M. d’Anglures, faififlant Charles 
dans fes bras, le ferra contre fon fein , avec 
un tranfport qui m’auroit dans l’inftant fait 
deviner la vérité, fi j’eufle été mieux inftruiî 
de l’hiftoire de M. d’Aimeri ; mais n’en fa- 
chant aucun détail, je contemplois cette feene 
avec une furprife inexprimable, lorfque M. 
d’Anglures fe retournant vers moi : vous fau- 
rez aujourd’hui même, me dit-il, le motif de 
l’état où vous me voyez; vous me connoîtrez, 
vous me plaindrez, j’en fuis fur... Mais avec 
qui cet aimable enfant voyage -1 - il ? eft-ce 
avec un gouverneur ? Non, répondis je, avec 
ion grand - pere. . . Son grand - pere ? reprit 
M. d’Anglures d’un air égaré. — Oui, M. 
d’Aimeri. . . Que dites- vous, interrompit-il 
encore , M. d’Aimeri eft ici, il eft dans ma 
maifon !... Il prononça ces paroles d’une 
voix fi forte, Si en même tems fi tremblante, 
une colere fi vive fe peignit dans fes yeux en
core remplis de pleurs, que je compris faci
lement que s’il voyoir en Charles un objet in- 
téreflant & cher, il retrouvoit dans M. d’Ai
meri un ennemi dételté. J’efpere, lui dis-je, 
que vous connoiflez tous les droits de l’hof- 
pitalité, & que vous ne ferez rien qui ne jus
tifie la haute idée que j’ai de votre fagelfe Sc 
de votre vertu. Ah! fi vous faviez, s’écria-t-il... 
Il s’arrêta, parut rêver un moment, & tour
nant les yeux fur le chevalier de Valmont, fa
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œîcre, foin de fe diffper, fembïa fe ranimer 
encore, & Charles jufqu’alors immobile d’é
tonnement , rompant enfin le lilence : mais- 
moniteur, lui dit-il, connoiffcz - vous mon 
grand-pere l auriez - vous à vous plaindre de 
lui ? Dans ce cas, je fuis prêt à vous offrir 
pour lui toutes les fatisfaéîions que vous pour 
vcz defirer.. . — Généreux enfant, interrom
pit M. d’Anglures, en l’embraffant... — En
core une fois, reprit Charles, connoiffez- 
vous mon grand- pere ?... M. d’Anglures hé- 
lira un moment à répondre 5 enfuite prenant 
un air plus doux & plus calme, il ne me con- 
noît pas, dit-il, vous devez le lavoir j par uni 
hafard lingulier ,.fon nom me rappelle de dou
loureux événemens, je déliré même le voir 
un inftantj attendez-nous dans ce jardin. . 
Non, non, interrompit vivement Charles r 
vous ne le verrez qu’en ma preiènee... Jeune 
homme, reprit M. d’Anglures avec un peu 
de févérité, je pardonne l’outrageante dé
fiance que vous me montrez, à la caulè ref- 
peétabîe qui vous infpire; mais fongez que 
je confens à prendre le comte de Rofe ville 
pour témoin de cet entretien j fongez que je* 
fuis chez moi, & que quand il feroit vrai 
que votre pere fût mon ennemi, il ïèroit ici 
dans un afyle facré. M. d’Anglures a raifon 
ajoutai je, & croyez que M. d’Aimeri lui- 
même blâmeroit beaucoup le mot qui vient 
de vous échapperj reliez donc ici, dans un 
quart-d’heure nous reviendrons vous rejoin- 
Gxe. A. ces mats, nous nous éloignâmes du
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jeune Charles, que nous ne laiffâmes pas efl- 
fièrement exempt d’inquiétudes. Pour moi, 
furpris , confondu de tout ce que je venois 
d’entendre, j’attendois avec quelque crainte 
ÔC une extrême curiofité , le dénouement de 
cette aventure extraordinaire ; & je n’ofois 
queftionner M. d’Anglures, qui me dit en 
entrant dans la maifon : allez , mon cher 
comte, retrouver M. d’Aimeri, je vous de
mande votre parole de- ne lui rien dire de 
tout ce que vous avez vu. Je vous la donne, 
répondis-je. Eh bien, reprit-il, attendez que 
je vous envoie chercher r en difant ces paro
les, il me quitta fans me laifter le tems de lui 
répondre. Je trouvai encore M. d’Aimeri dans 
la galerie d’hiftoire naturelle, & il étoit ü 
profondément occupé, qu’il ne s’apperçut 
même pas que je revenois fans fon petit-fils. 
Au bout de dix minutes, un valet-de-cham
bre vint nous avertir que M. d’Anglures nous 
attendoit dans fon cabinet. Cette invitation 
me caufa un trouble que M. d’Aimeri, tou
jours en diftra&ion , ne pouvoit remarquer ; 
je le pris fous le bras, & nous fuivîmes le va
let de-chambre , qui, après nous avoir fait 
traverfer plufieurs appartemens, nous montra 
une porte, nous en donna la clef, & s’en alla. 
A l’inftant même, j’ouvris cette porte myf- 
térieule, & je paflai le premier. Je croyois 
connoître toute la maifon que j’avois parcou
rue cent fois, & je vis avec furprilè que ce 
cabinet, aufli fingulier que magnifique, m’é- 
toit abfolument inconnu 5 les murs & le plan-
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cher en font revêtus d’un marbre blanc d’un 
éclat éblouiflant ; & dans le fond, vis-à-vis 
de la porte, quatre fùperbes colonnes de por
phyre foutiennent un élégant baldaquin de 
drap d’argent orné de franges brillantes , au
quel font attachés des rideaux de gaze, qui, 
tirés alors entièrement, nous cachoient l’in
térieur du pavillon ; mais au moment où M. 
d’Aimeri parut dans le cabinet, ces rideaux 
s’ouvrirent tout-à-coup, & nous découvrîmes 
M. d’Anglures qui, s’adreffant à M. d’Ai
meri, lui dit d’une voix terrible : leve les yeux, 
barbare, & contemple ton ouvrage !.. M. d’Ai
meri treffaille & porte fes regards fur le tou
chant objet qui devoir rouvrir toutes les plaies 
de fon cœur... Il voit fur un piédeftal une fta- 
tue de marbre blanc repréfentant la fidélité 
éplorée ; cette figure tenoit d’une main une 
longue chevelure blonde j & de l’autre , pre£ 
foit contre fon cœur une lettre à moitié 
ployée , dont on ne pouvoir lire que ce feul 
nom tracé en greffes lettres d’or : Cécile. A 
cette vue, votre malheureux ami, glacé d’é
tonnement & pénétré de douleur, refte un 
infiant immobile ; enfuite, jetant un œil égaré 
fur M. d’Anglures, il frémit, il chancelle 5 8c 
s’appuyant contre une colonne : quoi,dit-il, 
le chevalier de Murville !... Oui, lui-même, 
interrompit M. d’Anglures ; oui, je fuis cet 
infortuné. . . Le chevalier de Murville, tou 
plus implacable ennemi... O, ma fille !... 
s’écria M. d’Aimeri ; il n’en put dire davan
tage , fes fanglots lui coupèrent la parole.
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Cruel, reprit M. d’An glu res, de quel bonheur 
ion exécrable ambition m'a privé ! Il eft j ufte 
qu’enfin cette même ambition ferve aujour
d’hui à redoubler ta confufion & tes remords5 
fonge à la fortune que je poffede, à ces ri- 
cheftes que je méprife, & dont je ne pouvois 
fentir le prix qu’en les partageant avec l’objet 
que j’adorois, cette innocente viélime de ta 
barbarie, aufli fenfible, hélas ! que malheu- 
leufe ; car, fi tu l’ignores, apprends que j’é- 
tois aimé !.. Oui, barbare ! Cécile m’aimoit y 
Si malgré ton atroce cruauté, c’eft elle qui 
m’ordonna de refpefter ta vie, c’eft elle feule 
qui pouvoit retenir ce bras défefpéré... J’a
bandonnai ma patrie, je vins au fond du nord 
chercher en vain le repos que tu m’as ravi 
pour toujours... Un ami fidele, le feul que 
j’aie confervé en France, me donne tous les 
ans des nouvelles de Cécile, je fais qu’elle 
exifte encore.. . Rends - en grâces au ciel.. 
Tant qu’elle vivra, tu n’as rien à redouter de- 
mon relTentiment ; mais. .. Eh bien, inter- 
îompit enfin M. d’Aimeri, fatisfaites donc 
votre rage.. . Votre ami vous abufe. .. Cé
cile n’eft plus !... Elle n’eft plus, s’écria le 
chevalier de Murville, Cécile n’eftplus, & 
tu refpires encore !... A ces mots, éperdu , 
hors de lui, il s’avança impétueufement vers 
M. d’Aimeri.. . Je m’élançai entr’eux j dans 
cet inftant, le jeune Charles, guidé par fon 
inquiétude, entra précipitamment, & voyant 
que je retenois le chevalier de Murville : Quoi !' 
hû dit-il, me trompiez-vous ? que fignifie ce
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transport furieux ?... Si mon pere en e® 
l’objet , c’eft moi qui vous en demande rai” 
fon. .. Ces paroles rendirent enfin le cheva? 
lier de Murville à lui - même, le vifage de 
Charles & le fon de fa voix avoient pour lui 
un charme irréfiftible : à la fureur fuccéda 
l’attend ri fié ment, fes yeux fe remplirent de 
larmes ; & fe tournant vers M. d’Aimc ri : ah r 
s’écria-t-il, donnez - moi cet enfant, & je 
pourrai vous pardonner les maux dont vous- 
avez empoifonné ma vie! ... M. d’Aimeri , 
loin de pouvoir lui répondre , ne l’entendoit 
même pas ; plongé dans la plus profonde rê-, 
verie, les yeux fixement attachés fur les che
veux de fa malheureufe fille , il n étoit oc
cupé que de ce trille objet ; je m’approche 
de lui, & le prenant par le bras : venez, lui 
dis-je, biffons M. de Murville livré à fes ré
flexions , il fo reprochera fans doute bientôt 
d’avoir aggravé des peines mille fois plus 
vives que les fiennes ; oui, moniteur, conti
nuai-je, en m’approchant du chevalier de 
Murville,j’ignoroisÔC votre nom & votre paf- 
lion pour l’infortunée Cécile, mais je favois que 
c’eft dans les bras de fon pere qu’elle a rendu 
le dernier foupir , & que ce pore malheureux, 
inconfolable de fa perte , accablé de regrets, 
de douleur, ne fûpportoit la vie que peur ce 
jeune homme.. Je neveu de Cécile , &J’uni- 
que fils que le ciel lui ait laifie... Quoi, re
prit le chevalier de Murville, fon filseft mort!...,

il regrette Cécile!... Ah, s’il eft malheu
reux je fuis maintenant le lêtil coupable. !.„...
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Va, s’écria M. d’Aimeri , ceffe de te repi’o-1 
cher un emportement qui n’eft à mes yeux 
que l’effet du courroux célefte qui me pour- 
fuit........ S’il eft vrai qu’un vif reffentiment 
puiffe durer toujours dans un cœur généreux, 
vous ne devez jamais me pardonner, & moi 
je dois tout exeufer de vous. A ces mots, M. 
d’Aimeri s’appuya fur le bras de Charles , je 
le /butins de l’autre côté, & nous fortîmes 
tous les trois : vous concevrez facilement la 
cruelle & profonde impreftion que produifit 
cette feene fur M. d’Aimeri $ je le ramenai à 
**** dans un état digne de pitié ; je paffai la 
foirée avec lui } il me conta , devant le che
valier de Valmont, toute fon hiftoire, & la 
termina par cette exortation qu’il adreffa à 
fon petit-fils : « Tu feras pere un jour, lui dit- 
» ilj garde-toi d’ofer choifir parmi tes enfans 
» un objet de prédileéfion ; défends-toi d’un 
» mouvement de préférence, qui, devenant 
» bientôt un fentiment exclufif, te plongeroit 
» dans un funefte aveuglément fur les défauts 
» & les vices de cet enfant chéri, & te ren- 
» droit injufte & barbare envers les autres.»

Le lendemain matin je retournai fêul chez 
le chevalier de Murville que je trouvai dans 
le plus grand abattement, & fe reprochant 
vivement fon emportement de la veille 5 je 
portai fes regrets au comble, en l’inftruifant 
de tout ce que m’avoit dit M. d’Aimeri ; il 
fondit en larmes au récit de la feene qui fe 
paffa chez la jeune fermiere où Cécile reçut 
l’impreflion fatale qui lui coûta la vie, ôc 
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vous jugez de ce qu’il dût éprouver pendant 
le détail de fa maladie & de fa mort. Après 
avoir répondu à toutes fes queftions, je lui 
en fis à mon tour : il me dit qu’il avoit changé 
de nom & qu’il s’étoit expatrié, afin que Cé
cile n’entendît plus parler de lui, & afin de 
ne jamais rencontrer M. d’Aimeri ; qu’il avoit 
confervé une correfpondance en France avec 
une feule perfonne , mais qu’en même tems 
il l’avoit prié de ne jamais lui prononcer le 
nom d’Aimeri ; que le tems la raifon, en 
calmant les tranfports de fon défelpoir, n’a- 
voient pu détruire fa paffion , 8c que Cécile 
vivroit toujours au fond de fon cœur. Qu'en
fin le defir de juftifier les bontés & la con
fiance d’un grand prince, avoit fait naître 
dans fon ame quelques mouvemens d’ambi
tion , mais qu’il n’avoit trouvé de véritables 
confolations que dans la retraite, l’étude & le 
plaifir de faire du bien. Avant de nous fé- 
parer, il écrivit à M. d’Aimeri la lettre d’ex- 
cufès la plus touchante, & me pria de la lui 
remettre. M. d’Aimeri la reçut avec fenfibi- 
lité } le foir même nous apprîmes que le che« 
valier de Murville avoit envoyé chercher t?n 
médecin, & qu’il étoît férieufèment malade ; 
il eft beaucoup mieux aujourd’hui ; quand il 
fera parfaitement rétabli & en état de nous 
recevoir, je mènerai chez lui mon jeune prince 
qui ne connoît ni fa maifon ni fon jardin, ÔC 
M. d’Aimeri m’a demandé d’y conduire en 
même tems le chevalier de Valmont} ainfi je 
me flatte que toute animofité de part d’autre



ï P* y
-fera totalement détruite avant le départ de 
M. d’Airneri qui, Tachant que je vous rends 
compte de tous ces détails, me charge de 
vous dire qu’il vous écrira par le prochain 
Courier, & vous enverra tous les mois, fui- 
vant fa promeffe, une copie de fon journal. 
Je ne puis finir cette lettre fans vous parler 
encore du chevalier de Valmont : je n’ai ja
mais vu de jeune homme de Ion âge plus for
mé , plus infiruit, & en même tems plus fim- 
ple &• plus intérefiant -, il me parle fans ceïfe 
de vous & de votre aimable famille, & il af- 
fure qu’il n’exifte point d’enfant dans le monde 
qu’on puifle comparer à la charmante petite 
Adele : le jeune prince a pris pour lui la plus 
vive amitié, & je profiterai de cette liaifon 
que j’approuve, pour établir entr’eux, par la 
fuite , une correfpondance fuivie qui contri
buera fûrement beaucoup à former mon élevez

LETTRE L V.
La vicomteffe à la baronne.

fuis trifte, mécontente, ma chere amie 5 
depuis quelques jours, des tracafferies, des 
chagrins domeftiques m’ont vivement occu
pée, je vais foulager mon cœur en vous 
les détaillant. M. de Valcé jufqu’ici s’étoit 
conduit de manière à me fatisfaire fur tous 
les points’, il paroifloit aimer fa femme, mais 
en. même tems il. lui Jaifibit une entière 11*
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berté, Sc jamais perfonne n’a femblé pW 
éloigné que lui de toute jaloufie , & plus en
nemi de toute contrainte. Lundi dernier, ma 
fille devoir aller à un bal paré ; madame de 
Valcé, fa belle - mere, eft venue la prendre ; 
Flore étoit dans fon lit, elle a prétexté une 
migraine ; la partie de bal n’a point eu lieu : 
informée de ce caprice, j’ai pafte dans fon 
appartement; avant d’entrer, j’ai entendu de 
grands éclats de rire qui m’ont un peu rafiurée 
fur l’état de la malade ; je fuis entrée, je l’ai 
trouvée tête à- tête avec la com telle de Ger- 
meuil, cette amie dont je vous ai parlé; en 
me voyant, elles ont pris l’une & l’autre un 
air compofé, & il y a eu entre nous un mo
ment de filence caufé par leur embarras : enfin, 
j’ai fait des queftions; ma fille m’a répondu 
qu’elle fe portoit à merveille, qu’elle étoit au 
défèfpoir de ne point aller au bal, ÔC que c’é
toit une fantaifie de M. de Valcé qui l’avoït 
obligée à cefacrifice: j’ai demandé pourquoi» 
Eh, mon Dieu l m’a-1-elle dit en riant, ne 
connoilfez-vous pas fon humeur bizarre, ôc 
ignorez-vous fon extravagante jaloufie.... 
Je l’ai cachée autant que je l’ai pu, a-1-elle 
continué d’un air plus férieux ; mais les fcenes 
deviennent Ci ridicules & fi multipliées, qu’il 
n’eft plus poffible de n’en pas convenir. Pen
dant ce difcours, j’étois reftée debout, immo
bile de furprifè. Quoi, dis - je enfin, M. de 
Valcé eft jaloux, & vous l’avouez avec cette 
légèreté ! C’cft ainfi que vous parlez du plus 
grand malheur que puilTe éprouver une femme
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honnête & lenfible ! Pourquoi, reprit Flore y 
s'affliger d’une folie? Je l’excufe, je la plains y 
je cede aux caprices qu’elle infpire, mais je 
ne croyois pas qu’il fut de mon devoir de 
m’en défelperer. Cette réponfe , qui vouloir 
donner un tour ridicule à ce que je venois de 
dire, m’a choquée : j’ai pris un ton févere; 
alors Flore a mis en ufage tant de grâces St 
de douceur pour m’appaifer, qu’elle y a réuffi. 
Elle m’a conté que fon mari devoir aller au 
bal avant qu’elle en fut priée, Sc que depuis 
il avoir témoigné beaucoup d’humeur, 6C 
avoir déclaré qu’il n’iroit point ; que toute 
cette journée il l’avoir traitée de la maniéré 
la plus dure, ce que madame de Germeuil 
affirma comme en ayant été témoin, ajoutant 
beaucoup d’autres circohftances dont le détail 
feroit trop long. J’ai fait là - defliis les réfle
xions 6c donné les leçons que je croyois né- 
ceflaires, Sc j’ai été me coucher. Le lende
main matin j’ai fait venir M. de Valcé, St 
je lui ai parlé de fa jaloulie ; il s’efl mis à rire : 
c’efl la folie de madame de Valcé, m’a-t-il 
dit , de vouloir absolument que je (bis jaloux ; 
en vérité, je n’y comprends rien, elle m’en 
fait chaque jour des reproches, elle le per- 
fuade à fes amis Sc m’en paroît elle - même 
convaincue 5 mais je vous ptotefte que rien 
n’eft plus faux : je fais ce que je peux pour 
lui ôter cette idée ; elle a la liberté entière de 
recevoir toutes les perfonnes qui lui plaifent; 
je ne l’oblèrve ni ne la fuis jamais, & je n’ai 
d’humeur que lorfqu’elle s’obftine à m’accufer
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d’un tort que je n’ai dans aucun moment de 
ma vie. Cependant, ai - je repris, elle n’à 
point été hier au bal, dans la crainte de vous 
déplaire, ôc c’eft un grand facrifice pour elle. 
Oui, m’a -1 - il répondu j & fi j’étois jaloux 
comme elle le prétend, je n’en ferois pas plus 
tranquille, car elle a palTé la nuit au bal de 
l’opéra, où j’étois mafqué, & où le hafard 
me l’a fait rencontrer & reconnoître. Mais, 
ajouta M. de Vàlcé, en voyant à ces mots 
l’étonnement peint fur mon vifage , je ne la 
défapprouve nullement ; elle eft jeune, elle a 
trouvé plus amufant d’aller au bal de l’opéra 
avec fon amie, que de fuivre à un bal paré 
ma mers qui l’ennuie ; cela me paroît tout 
fimple, c< vous ne devez pas être plus révéré 
que moi. Mettez-vous un moment à ma place, 
ma chere amie, & repréfentez - vous, s’il fe 
peut, la douleur que dut me caufer cette ex
plication qui me prouvoit la fincérité & l’in
dulgence de M. de Valcé, & qui me décou- 
vroit dans la conduite de fa femme un tiflu de 
faufleté , d’artifices & d’intrigues. Au défef- 
poif, furieufe, j’ai été la trouver, & nous 
avons eu enfemble la fcene la plus vive & la 
plus violente ; elle a beaucoup pleuré -, m’a 
protefté que lorfqu’elle m’avoit vue le foir, 
elle ne fongeoit point au bal de l’opéra , que 
Cette idée étoit venue depuis à madame de 
Germeuil, qui l’avoit perfécutée pour y aller, 
Sc qu’enfin elle avoit eu la foiblefie de céder 
à fes inftances; elle m’a toujours foutenu que 
fon mari étoit jaloux, & que la vanité feule
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ï’empêclioit d’en convenir, en lui infpirani 13 
crainte de fe donner un ridicule. J’ai tracé à 
nia fille un plan de conduite qu’elle m’a pro
mis de fuivre avec exaéJitude ; cnfuite elle m’a 
fait des proteftations fi touchantes de ten- 
drefie 8C de confiance ; elle eft convenue de 
fes torts avec tant d’ingénuité & de regrets , 
que , foit juftice , foit peut-être foiblefle, elle 
a fini par me calmer , mais j’ai remarqué avec 
chagrin qu’elle avoir peine à fe défendre d’une 
humeur qui perçoit, malgré elle, contre fon 
mari : cependant, depuis deux jours , elle 
paroît être entièrement difflpée, St la bonne 
intelligence eft rétablie entr’eux. Ce qui me 
fâche, c’eft que cette hiftoire a fait du bruit, 
qu’on la conte d’une maniéré fort infidelle, ÔC 
route au défavantage de M. de Valcé, qu’on 
prétend injufte, jaloux & tyrannique. On 
croit ma fille fort malheureufe , on la plaint, 
on s’attendrit fur fon fort, & je ne puis me 
diffimuler que ces idées faufles, répandues 
dans le monde, viennent directement d’elle Si 
de fa fociété. Tout cela, ma chere amie , 
m’afflige au dernier point ; je me flatte encore 
que ma fille s’abufe elle - même , ÔC qu’elle 
connoît mal fon mari, ce qui cependant paroît 
incroyable, avec l’efpritqu’elle a; mais Ci elle 
n’étoit pas de bonne-foi, fi c’étoit une co
médie , afin de fe rendre intéreflante , & pour 
fe fournir un prétexte en apparence légitime 
de cefier d’aimer celui qu’elle a choifi de pré
férence à tous... Cette idée m’accable, elle 
eft affreufe Si remplit mon ame d’amertume ;
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elle fuppoferoit une combinaifon , un rang- 
froid, un artifice dont une jeune perfonne de 
dix neuf ans ne peut être capable. Adieu, ma 
chere amie, j’ai grand befoin de vos réfle
xions , de votre fagefle, de votre amitié ; con- 
feillez-moi, éclairez-moi, voilà ce que j’at
tends de vous feule. Adieu, répondez • moi le 
plus promptement qu’il vous fera poflible.

LETTRE L V L

La baronne à madame d’Oftalis.
3Te me flatte, ma chere fille , que vous rece
vrez cette lettre avec plaifir, puifqu’elle vous 
annoncera que votre mere aurtÇleBonheur de 
vous embrafler dans quelques jours. Je pars 
vendredi prochain j & malgré toute votre ten- 
drefle pour moi, fouffrez que je vous dife 
qu’il n’eft pas poflible que vous puiflïez vous 
former une jufte idée de l’excès de joie que 
j’éprouverai en vous revoyant. Non, mon en
fant, nul fentiment humain ne peut fe com
parer aux fentimens d’une mere tendre. Si la 
nature ne vous a pas fait naître ma fille, n’ê- 
tes-vous pas l’enfant de mon choix ? & croyez- 
vous que je puifle aimer davantage ceux que 
le hafard m’a donnés ? Enfin, je vais donc re
cevoir le prix du courage & de la raifon qui 
m’ont fait réfifter pendant fi long - tems aux 
inftances que vous me renouvelliez tous les 
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trois mois de vous permettre de venir en Lan
guedoc. li étoit trop néceflaire aux intérêts 
de votre mari &. à votre bonheur, pour la 
fuite de votre vie, que vous reftaflîtz à Paris , 
pour que je cédaflê au delir pafiîonné que 
j’avois de vous voir : c’eft ainfi, ma chere fille, 
qu’il faut aimer. Enfin, je puis vous dire à 
préfent que, depuis un an fur tout, je brûlois 
de retourner à Paris, Ôc qu’il m’a fallu bien 
de la force pour confentir de bonne grâce à 
refter ici fix mois de plus que les quatre ans 
convenus ; mais M. d’Almane a penfé, avec 
beaucoup de raifon, qu’il falloir ne quitter la 
campagne qu’au mois d’août, tems des ven
danges 5c d’un grand amufement pour mes 
enfans, afin de leur donner un fujet de plus 
de regretter la vie (impie & champêtre, & le 
féjour où ils doivent être élevés. Adieu, ma 
chere fille, voilà, depuis notre féparation, le 
premier adieu que je vous dis fans peine 5 vous 
me trouverez fans doute, comme le prétend 
la vjcomtefle, bien vieillie & bien brûlée de 
notre beau foleil de Languedoc, pour lequel 
elle a tant d’averfion : pour vous, mon enfant, 
je fuis bien fûre que quatre ans ôc demi n’au- 
ront fait qu’ajouter aux charmes de cette figure 
fi noble & fi intéreflante que j’aime tant. 
Adieu , ma chere enfant, mon cœur palpite 
en fongeant que dans quinze jours je ferai 
dans vos bras.
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LETTRE L V I I.

La baronne à madame de Valmont,

De Paris,

«Fe fuis arrivée, madame, hier à midi ; je 
trouvai fur le grand chemin , à vingt - cinq 
lieues de Paris , madame d’Oftalis & madame 
de Limours ; ainfi, vous croirez facilement 
^ue , malgré la laflitude & mon averfion pour 
la voiture , les vingt-cinq lieues qui me ref- 
toient à faire m’ont paru bien courtes. En ar
rivant à Paris & en entrant dans ma maifon , 
Madame d’Oftalis m’a conduite dans un petit 
cabinet que j’aimois particuliérement j j’ai vu 
avec furprilè qu’il étoit orné d’une maniéré 
toute différente: j’ai voulu vous prouver, me 
dit madame d’Oftalis, que je n’ai pas été 
oifive en votre abfence ; tout cela eft mon ou
vrage ; j’ai brodé ce meuble, j’ai defliné ces 
payfages, & j’ai peint ces fleurs, ces fruits, 
ces oifeaux & ces miniatures. Cette attention 
fl charmante a d’autant plus de prix, que ma
dame d’Oftalis cultive encore beaucoup d’au
bes talens, qu’elle s’occupe infiniment de fes 
enfans, ÔC remplit, avec la plus fcrupuleufè 
exactitude, tous les devoirs de fa place. Mais 
^4 n’a pas d’idée de tout ce qu’on peut 
t^ire quand on a le goût de l’occupation, ÔC
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qu’on ne perd jamais un moment. Au refte elle 
eft belle comme le jour; fon ame eft auflî pai- 
fib'e que pure ; elle ne veille point, n’intrigue 
point ; elle ne prend ni thé , ni café à la crè
me ; ainfi, elle confervera long tems fa bril
lante fanté , fa beauté Si fa fraîcheur.

Adèle ÔC Théodore ont déjà regretté le 
Languedoc ; ils ont été fe promener aujour
d’hui au Palais Royal, ôc m’ont fait de gran
des plaintes de la pouflîere & de la foule ; ils 
me trouvent auflî bien malheureufe de n’avoir 
à Paris qu’un petit jardin dont on fait le tour 
en dix minutes; mifs Bridget les entretiendra 
parfaitement dans ces dégoûts ; car le chagrin 
de manger feule dans fa chambre , lui rend le 
féjour de Paris extrêmement défagréable.

M. d’Almane vient de recevoir une lettre 
de M. d’Aimeri, qui lui mande qu’il compte 
refter en ** ** jufqu’au mois de novembre 5 
qu’alors il ira en Ruflîe, & viendra au mois de 
juin à Paris; il y paflera trois mois, ÔC de là 
conduira Charles à fa garnifon. Adieu, ma
dame ; donnez - moi de vos nouvelles : vous 
devez juger, par mon empreflement à VOUS 
écrire, du prix infini que j’attacherai à votre 
exaftitude.

Billet de la yicomte^e à la baronne.

Ah ! ma chere amie , fi vous pouvez difpo- 
fer d’un moment, venez me voir... venez... 
je fuis bien affligée... bien cruellement affligée 
... l’aventure du jardin n’eft que trop vraie.. - 

elle
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elle fe perd !... Venez , de grâces, il faut abi 
folument que je vous parle.

Billet de Ici marquife de Valcd à la Comtek 
de Germeuil.

Notre promenade no&urne n’eft plus un 
décret... & vous imaginez le train, les cris, 
les fermons qu’il faudra effuyer... Je ne puis 
Sortir} mais allez fur-le-champ conter notre 
déiàftre à madame de Gerville j dites lui bien 
qu’on veut donner le tour le plus noir à ce 
qui n’eft au fond qu’une étourderie.... elle 
intriguera pour nous... Adieu... car je crains 
Une furprife.

G»! I------ 1 .. ^gjp ><rg
LETTRE L V I I I.

La baronne à madame d'Oftalis.

$e ne fais, ma chere enfant, fi l’on parle, à 
Fontainebleau, de l’aventure de madame de 
Valcé j la voici dans l’exafte vérité : lundi 
dernier 20 oftobre, madame de Valcé dit à 
fa mere qu’elle iroit fouper au Palais Royal ; 
en effet, le foir elle fortità neuf heures & de- 
Uiiè, avec la comteiTe de Germeuil qui la vint 
Prendre, elle ne rentra qu’à trois heures 

demie après minuit. Le lendemain elle dit à 
fa mere qu’elle avoit foupé en effets au Palais- 
Hoyal ; qu’à minuit on avoit entendu, dufaL

Tome L P
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Ion, une mtffique charmante ; que madame de 
Germeuil l’ayant persécutée pour l’engager à 
de (cendre un moment dans le jardin, elle y 
avoir confond , & qu’au bout d’un quart- 
d’heure, elle avoit reconduit madame de Ger
meuil chez elle, s’y étoit déshabillée pour y 
prendre du thé tête-à-tête avec elle, & qu’en- 
fin elle s’y étoit oubliée jufqu’à trois heures. 
IjC foir, le chevalier d’Herbain avertit ma
dame de Limours qu’on prétendoit avoir vu 
fa fille, avec madame de Germeuil, fe pro
mener avec M. de Creni & M. de L* * *, de
puis une heure jufqu’à trois. Madame de Li
mours n’en vouloir rien croire ; mais le len
demain , un des gens qui avoient fuivis ma
dame de Valcé, vivement prefle par madame 
de Limours, lui avoua que fa maîtrefle étoit 
ibnie à onze heures du Palais-Royal, avoit été 
te déshabiller chez madame de Germeuil, 
étoit enfuite revenue au Palais-Royal, & avoit 
paflé trois heures au jardin. Toute cette in
trigue a été fue dans le monde par M. de 
B***, amoureux de madame de Valcé depuis 
lix mois; il foupoit auffi au Palais-Royal, & 
prétend avoir entendu madame de Valcé don
ner rendez - vous à M. de Créai. M. de B*** 
eft descendu dans le jardin avec deux de (es 
amis $ & là, ils ont vu M. de Creni & M. de 
L*** attendre une demi - heure , rejoindre 
enfuite madame de Valcé & madame de Ger
meuil , Si fe promener avec elles le tems que 
je vous ai dit.

M. de B**+, pour fe venger de la coquet-4
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tcrie de madame de Valcé , & des fautes es
pérances qu’elle lui a données, a été lui même 
affez malhonnête pour divulguer toute cette 
hiftoire, & malheureufement avec des cir- 
Conftanccs qui ne permettent pas d’en douter. 
Madame de Valcé a Supporté les reproches de 
Sa mere, & voit fa douleur avec un fang-froid 

une indifférence qui m’ôtent tout efpoirde 
ta ramener de fes égaremens. Ce qu’il y a de 
Plus extraordinaire, c’eft que fon pere lui 
donne prefque raifon, & traite tout ceci d'en- 
fantillages ; il a même eu, à ce fujet, une 
Scene très - vive avec madame de Limeurs. 
Malheureufe mere !... que je la plains.......  
Elle eft défabufée, elle conçoit enfin fa fille, 
e|le voit qu’il n’y a pas de reffources, elle eft 
véritablement au défelpoir.... Si l’on vous 
parle de cette cruelle aventure, nieztoutavec 
afiurance ; foutenez que vous êtes certaine 
que madame de Valcé n’a pas même mis le 
pied au Palais-Royal, qu’elle étoit rentrée ce 
foir-là avant minuit.... Il n’y a pas d’autre 
’Uoyen de défendre une mauvaife caufe j car 
fi l’on convient d’une circonftance , c’eft 
comme fi l’on avouoit tout le refte. Adieu , 
chere enfant, revenez le plus promptement 
que vous pourrez.

Je rouvre ma lettre pour vous dire que 
l’apprends dans l’inftant que M. de Créai SC 
M. de B*** fe font battus ce matin 5 le dernier 

porte à merveille, & le premier en eft 
quitte pour une égratignure à la main. Ah 
fefte, fi le réfultat du combat n’eft pas tra-

P ij
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gique, les détails en font fuperbes, & les té
moins en racontent les plus belles chofes du 
monde... Générofité, préfence d’efprit, dé- 
licatcflej de tout enfin, excepté des coups 
d’épée donnés du fang répandu. En un 
mot, les deux rivaux, charmés de leur bra
voure mutuelle , fe font embraffés , raccom
modés ; & ce qui me paroît encore plus fur 
gué le rapport des témoins, c’eft que voilà 
cette pauvre madame de Valcé plus affichée 
que jamais.

Billet de madame de Valcé à M. de Creni.

Ne fongez plus à venir chez moi, cela eft 
impoffible ; mais puifque madame de Gerville 
a envoyé favoir de vos nouvelles, faillirez ce 
prétexte, allez la voir, liez-vous avec el'e 
ÔÇ avec ma belle-mere , à quelque prix que ce 
puiffe être^ c’eft le feul moyen qui nous refte 
pour nous voir suffi fouvent qu’au trefois. 
Louez madame de Gerville fur fes agrémens, 
fon air de jeuneiTe, & parlez-lui de Verfailles ; 
jouez au quinze avec ma belle mere, &. tout 
ira bien. Je ne vous parle point de mon. fen- 
tinrent, vous ne le connoiflez que trop ; que 
du moins le vôtre me dédommage de tout ce 
que j’ai facrifié pour vous convaincre de là 
mérité.
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LETTRE L I X.

Madame de Valcd à madame de Germeuil. 
^Réellement, ma chere amie, vous n’avez 

pas le Cens commun ; vous êtes, dites - vous > 
mi défefpoir ; vous ne vous confolerez jamais 
^‘un égarement qui n’eft excufé par rien : l'il- 
iuftcn eft détruite, &c. Enfin, tous les 
grands mots !... Quelles cxpreffions , quel 
^yle romanefque ! & tout cela pour dire que 
vous avez un amant, & que vous n’éprouvez 
pas pour lui ces femimens exagérés ou chi
mériques qui n’exiftent que dans l’imagina
tion ! Vous le préférez, vous l’aimez mieux 
qu’un autre : eh bien, voilà l’amour, non pas 
tel que nous l’admirions jadis dans Cléveland 
ou dans Zaïre, mais tel qu’il elt véritable- 
luent.... Eh ! comptez - vous pour rien le 
charme d’être aimée, d’être obéie, de com
mander? ... Vous ferez toujours malheureufe, 
Parce que vous avez une cxceflîve délicateffe, 

une tête froide ; c’eft ce qu’il y a de pis ; 
l’on n’eft jamais contente, & l’on n’a pas la 
mflburce de pouvoir s’abufer. Pour moi, je 
Poffede aflez l’art heureux de monter ma tête 
à mon gré , du moins pour quelque tems ; SC 
lorfqu’ime illufion fe diflipe, j’en répare la 
Perte par une autre : c’eft ainfi qu’on me voit 
tour à tour indjfterente, fenfible , coquette ,

P iij
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paffionnée & jamais fauffe, car je me pénétré 

‘de mon rôle; mon imagination s’échauffe, je 
crois agir naturellement ; voilà tout mon ar
tifice : vous conviendrez qu’il eft excu fable ? 
puifqu’avant d’abuïèr les autres, je commence 
par me tromper moi - même.

Je penfe bien comme vous, que fi l’on pou
voir lire dans l’avenir, on n’auroit jamais d’a
mant ; fi l’on favoit que ce trouble, ces émo
tions fi vives qu’on éprouve avant Y aveu fatal, 
font les plus grands charmes de l’amour, & 
que l’inftant où l’on s’égare, détruit fans 
retour un fi doux enchantement. J’étois mille 
fois plus heureufe, il y a fix mois, que je ne 
le fuis à préfent, remords & préjugés à part. 
Un moment d’entretien, un mot dit à la dé
robée , un regard ; une rencontre dans la rue 
ou à l’opéra , tout cela m’enchantoit ; l’habi
tude & la certitude d’être aimée m’ont infini
ment blafée fur ces petits détails ; mon ima
gination n’a plus rien à faire, elle eft oifive 
& froide ; je refte avec mon cœur, & je vous 
avouerai naïvement que la vanité l’occupe 
beaucoup plus que l’amour. La vanité !.... 
Oui, c’eft elle feule qui réglé la deftinée d’une 
femme. Sans une petite rivalité , eau fée par 
la jaloufie la plus frivole, je n’aurois point 
d’amant, ou j’aurois fait peut - être un autre 
choix. Une Cofaque décida de mon fort ; 
madame de * * * danfa mieux que moi, mais 
©n me trouva plus jolie qu’elle : cette nuit 
célébré nous rendit ennemies ; vous favez 
comme je me fuis vengée depuis : elle pleure
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l’amant que je lui ai enlevé, & moi je regrette 
la tranquillité que j’ai perdue : voyez un peu 
l’influence d’une Cofaque fur la defhnée de 
trois perfonnes ! Mais, puifque la vanité nous 
égare, du moins qu’elle ferve à nous confo- 
1er; ne cherchons point à lire dans l’avenir , 
il eft trop incertain pour être effrayant. Plaire, 
réuflïr, être à la mode, s’amufer, voilà ce 
qui doit étouffer de vains remords êc de triftes 
préjugés. Vous me demandez des confeils, ma 
chere amie, ôc je vous donne celui de renon
cer à la folie de prétendre cacher un fecret 
qui n’en peut être un , lorfqu’on eft répandu 
dans le grand monde : l’afficher feroit indé
cent ; mais en convenir avec quelques per
fonnes fûtes, eft un des plus grands moyens 
de s’attacher des amis & de fe rendre intc- 
reflante. Vous me paroiffez regretter amère
ment ce que vous appeliez votre ancienne 
réputation; on vous citoit, dites-vous, pour 
n’avoir jamais eu d’amant, cela eft vrai : fi 
Vous aviez trente ans, je trouverois ce regret 
aflez fimple; mais enfin l’on ne vous accordoit 
point une réputation parfaitement établie, 
l’on difoit feulement : elle n'a point encore 
d'amant. D’ailleurs, on peut vous citer à pré- 
fent pour n’en avoir eu qu’un ; cette gloire-là 
n’eft pas Ci brillante que l’autre, cependant 
elle eft auffi rare; Ôc au fond, je n’en fuis pas 
furprife , car un premier amant, c’eft prefque 
Un mari : communément on le prend fi jeune, 
que c’eft moins un choix du ccenr qu’un en
gagement formé par la vanité & l’étourderie;
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& le moyen que cela dure?....' Adieu;, re^ 
venez donc de la campagne, j’ai befoin de 
vous voir ôc de caulèr avec vous. Votre lettre, 
vos complaintes, vos délicatefles, tout cela 
me trouble malgré moi, & me donne de 
l’humeur. Juftement je foupe ce foir avec une 
femme qui aime fon mari, qui n’a jamais eu 
d’amant, qui eft belle, ÔCqui a plus de trente 
ans; vous favez bien de qui je veux parler : en 
vérité, dans la difpolîtion où je fuis, fa pré- 
fence me déplaira plus que jamais. A propos 
de femmes à grande réputation, je dois vous 
dire que j’ai fort à me louer de madame d’Of- 
talis ; elle m’a défendue dans le monde avec 
une extrême chaleur, comme vous lavez : 
depuis, elle a réuHi à me raccommoder entiè
rement avec ma mere, & tout à-l’heure elle a 
encore eu plufieurs procédés très - honnêtes 
pour moi; je vous ferai ce détail quand je 
vous verrai. En vérité, je me reproche beau
coup à préfent toute l’averfion que j’ai eue 
pour elle. Adieu, revenez promptement, vous- 
m’êtes plus néceffaire que jamais ; je vous 
attends lundi à fouper.

............

lettre l x.

La baronne à madame de Vaimant.

ous defiriez favoir, madame, l’impreflîon 
que produiroit fur Adele un bal d’après midi y
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& je puis à prêtent fatisfaire votre curîofîté. Je 
l’ai menée hier au bal avec Ton frere pour la 
première fois j vous lavez que je lui ai donné 
un maître à danter en arrivant ici, & fix mois 
de leçons l’ont mite en état d’aller au bah, ôc 
d’y danter comme toutes les jeunes perfonnes 
de fon âge , d’autant plus facilement qu’elle a 
fur elles l’avantage de courir & de fauter à 
merveille, ce qui la rend infiniment plus lé
gère. Adele, prévenue par la petite comédie 
de la Colombe ( i n’avoit qu’une médiocre 
envie d’aller au bal, & la toque , la ccëifure 
haute, la confidération y & l’habit garni de 
fleurs, lui parurent en effet un attirail fort 
incommode pour danter. Quand elle fut ha
billée , je la menai dans un fallon , où nous 
trouvâmes madame d’Oftalis & quelques per
sonnes qui avoient dîné chez moi. Chacun 
loua fon habit, mais fans dire un, mot de fa 
figure, & madame d’Oftalis prenant la pa
role : Adele eft, dit - elle , ce qu’on appelle 
très bien mije ; mais ne trouvez-vous pas que 
le lévite blanc quelle porte tous les jours , 
lui lied mille fois mieux que toute cette pa
rure ? Tout le monde fut de cet avis, & con
vint qu’uneélégante firnplicité eft toujours ce 
qui a le plus de grâce. Cette differtatîon ren
dit Adele encore plus mécontente de fon ha
billement^ elle ajouta que les fils d’archal de tes 
guirlandes de fleurs lui écorchoient les bras , 
qu’elle ne pouvoir fe remuer avec fon panier,

( i ) Petite pièce du théâtre d’éducation.
V.
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& que fa coedure lui donnoit un mal de tête 
affreux : au milieu de toutes ces complain
tes , cinq heures fonnerent, ÔC nous partîmes. 
En traverfant l’anti - chambre , Brunei nous 
arrêta un moment, parce qu’il s’approcha pour 
voir Adele dans fa parure ; mais à peine eut il 
jeté les yeux fur elle, qu’il fe retourna en 
éclatant de rire. Adele, un peu déconcertée, 
lui demanda raifon de cette incartade. Excu- 
fez- moi, mademoifelle , reprit Brunei, mais 
c’eft que ce rouge & tout cet équipage-là don
nent à mademoifelle une fi drôle de figure. .. 
A ces mots , les rires de Brunei recommence
ront} alors nous continuâmes notre chemin , 
affez attriftées par l’impertinente gaieté de 
Brunei, & nous montâmes en voiture en fort 
mauvaife difpofition pour aller au bal. Quand 
nous fûmes arrivées dans la falle, à peine 
Adele étoit pofée fur fa banquette, qu’elle 
me pria de lui ôter une petite fourmi qui cou- 
roit fur fa joue} vous devez fouffrir cela, dis- 
je en riant, fans quoi vous barbouillerez tour 
votre rouge , & vous ferez hideufè. Adele 
murmura fort contre le rouge ; ÔC un moment 
après, ne pouvant réfifter à la démangeaifon, 
elle paffa fa main fur fon vifage deux ou trois 
fois, fe deflina plufïeurs raies fur la joue, & 
fe couvrit de rouge & les yeux & le nez ; je 
l’engageai à fe retourner vers une glace, elle 
s’y regarda , & ne s’y vit pas avec fatisfac- 
tion : cependant, prenant fon parti d’affez 
bonne grâce, je ne crois pas, me dit - elle , 
qu’eu ces état j’aie ici beaucoup de fùccès>
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Bc qu’aucun dan Peur veuille fe charger d’une 
femblable figure. Eh bien, repris-je, fi vous 
ne danfez pas, nous pourrons caufer. Par 
exemple, dites - moi ce que vous penfez de 
cette petite demoifelle qui danfe là avec 
Théodore ? -—Ah, il y à déjà long tems que 
je la remarque. — Eh bien, comment la 
trouvez-vous ? —Mais elle a l’air d’une folle ; 
regardez donc , maman, dans les repos de là 
Contredanfe, comme elle s’agite, avec quel 
air familier elle parle à tous ces jeunes gens , 
quelle mine elle fait !... Réellement c’eft une 
girouette que fa tête... Ah, elle danfe à pré- 
fent... Mon Dieu, comme elle faute & comme 
elle tourne, cela eft fort drôle, mais cela eft 
fort laid, n’eft-ce pas , maman ? -— Oui,elle 
à la prétention d’être exceffivement lefte , 8< 
elle ignore apparemment qu’il faut, avant 
tout, qu’une jeune perfonne ait l’air noble 8c 
modefte : d’ailleurs, on peut danfèr très-lége- 
ment, & fûrement avec beaucoup plus de 
grâce, fans faire toutes ces contorfions ÔC 
tous ces fauts ridicules.. . •— Mais, maman, 
je m’apperçois que ce genre de danfe eft très 
à la mode ; tenez , voyez - vous ces deux 
jeunes perfonnes, l’une en couleur de rofè , 
êç l’autre en blanc.. . c’eft la même cho/ë...

Oui, en effet, c’eft le goût dominant, 8c 
cela eft fort fimple; tout ce qui eft bien eft 
toujours rare, le nombre des gens raifonna- 
bles 8c de bon goûteft très borné, 8c c’eft ce 
qui fait auffi que chaque perfonne de cette 
petite claffe eft fi admirée j car fi la vertu,

P vj 
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pefprit, les talens & les grâces étaient des 
avantages très-communs, une perfonne hon
nête ÔC aimable trouveroit fûrement dans la 
fociété infiniment plus d’agrément &de bon
heur, mais confondue dans la foule, elle ne 
pourroit s’y diftinguer, & n’auroit que bien 
peu de moyens d’y acquérir de la gloire, &C 
de s’y faire admirer. — Oui, j’entends cela, 
maman , tout ce qui ejl bien efl toujours rare : 
& voilà pourquoi il y a un fi grand nombre 
de coquettes, de perfonnes oilives, parefleu- 
fes, ignorantes , étourdies, & de petites de- 
moilclles qui ont des airs évaporés, & qui 
font tant de pirouettes & de bonds pour fe 
donner l’air lefte. Il faut pourtant être bien 
bête pour aller fe placer dans cette foule là, 
au lieu de choifir la petite clajje , qui eft fi 
charmante .... où l’on fera diftinguée, admi
rée !... Adele en était là de fon diicours, lorf 
qu’enfin un jeune homme vint la prier à dan- 
fer} elle quittait une converïâtion qui l’amu- 
foit, elle favoit qu’elle était mife à fon défa- 
vantage : d’ailleurs, n’ayant jamais été parée, 
elle étoit fort gênée par fa coëffure & par 
fon habit, de maniéré qu’elle danfa mal, & 
vit bien qu’on la critiquoit & qu’on ne la 
trouvoit point du tout jolie ; aufii revint-elle 
fur fa banquette, avec le ferme projet de ne 
plus danfer. De tems en tems, on paiïbit de
vant nous de grandes corbeilles remplies de 
rafraîchilfemens &. de tartelettes , qui ten- 
îoient beaucoup Adele, accoutumée à ne man
ger que du pain ou du fruit à fon goûter,
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elle ne touchoit à rien ; mais je m’apperçus 
que les corbeilles lui arrachoient quelques 
foupîrs, & la faifoient tomber dans la rêve
rie. Adele , lui dis je, vous commencez à 
n’être plus enfant, vous avez onze ans $ ainfi, 
mangez, fi vous avez faim, &L de tout ce que 
vous voudrez, pourvu que ce foit fans excès : 
au refte, je m’en rapporte à vous, & je vous 
allure que je n’y regarderai même pas. Adele 
profita de cette permiflîon avec grand plaifir; 
& .moi, toutes les fois que je voyois arriver 
le^ corbeilles, je tournois la tête d’un autre 
côté, je parlois à mes voifins, & croyant que 
je ne i’obfcrvois pas le moins du monde, 
Adele mangeoit toutes les tartelettes qu’on 
lui préfentoit : j’allois quitter le bal, lorfque 
Théodore, fort ému, accourut à ma ban
quette, & me dit tout bas : « II vient dem’ar- 
» river un malheur en jouant toujjeul dans 
» un petit cabinet, j’ai caïïé unepetito glace, 
» & je vous piie , maman , d’en inftruire la 
» maîtreflè de la maifon , afin que perfonne 
» n’en foit foupçonné injuftement. »

Vous concevez, madame, le plaifir que me 
caufa cette candeur & cette délicateffe: j’em- 
braifai Théodore, & après avoir fait l’aveu 
de fa faute à la maîtrefTe de la maifon, je 
l’emmenai avec fa fœur, Sc nous partîmes. 
Adele étoit trille & filencicufe, je lui en de
mandai la raifon ; elle me répondit qu’elle 
avoir un peu mal à la tête : c’eft, repris • je, 
parce que vous avez une indigeftion. —Moi, 
maman ? — Oui, vous avez mangé dix tar-
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telettes, fix meringues, & pris deux taffes 
de glaces à la crème, ainfi il n’eft pas éton
nant que vous foyez malade. Je ne croyois 
pas avoir autant mangé. »— Ni que je vous 
euffe fi bien obfervée. Ceci doit vous appren
dre deux chofes : premièrement, que la fo- 
briété eft une vertu aufli utile qu’elle eft efti* 
mable ; &. fecondément, que rien ne peut me 
diftraire de VOUS, & que même, en ne paroiflant 
pas vous regarder, je vous vois parfaitement. 
D’ailleurs, Adele, quand on a de la généro- 
fité, on n’abufe jamais de la confiance que 
les autres nous témoignent.. . — Oh, ma
man ! je fens mon tort, je le réparerai. — Je 
l’efpere; mais faut-il, mon enfant, que vous 
ayez toujours befoin d’une fâcheuîè expé
rience pour vous perfuader de ce que vous 
pourriez apprendre parfaitement, fi vous ajou
tiez plus de foi à mes difcours ?... — Ah , 
maman, je crois tout ce que vous dites... —* 
Pourquoi donc ne me le prouvez - vous pas 
dans l’occafion ? Par exemple ( fans parler des 
tartelettes ), pour votre habit de bal, je vous 
avois confeillé d’en préférer un bien fimple : 
ma petite comédie de la Colombe avoit parti 
vous infpirer même de l’averfion pour une pa
rure fi recherchée, & cependant, quand vous 
avez vu, chez mademoiselle Hubert, un ha
bit garni de fleurs, vous avez defiré d’en avoir 
un femblable ; vous voyez le fuccès qu’il vous 
a procuré , ainfi que l’énorme quantité de 
rouge que vous avez mis... — Oh, c’en eft 
fait, je n’aurai jamais d’habit garni de fleurs, 
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& je ne mettrai jamais de rouge. —« Ne foyex 
extrême en rien, il faut fuivre les modes , 
mais toujours avec modération : je dc/ire feu
lement que vous ayez aflez bon goût pour 
préférer en général une noble /implicite, à la- 
fois modefte , élégante & commode, à la 
vaine affedation d’une parure éclatante Sc 
furchargée d’ornemens. Comme j’achevots 
ces mots, la voiture s’arrêta ; la pauvre Adele 
ne pouvant Ce Contenir, descendit avec beau
coup de peine : arrivée dans fa chambre, elle 
fe trouva mal, vomit prodigieufement, 
n’éprouva pas même la confolation d’infpirer 
la plus légère compaflïon à tout ce qui l’en- 
touroit : au contraire, elle entendoit chacun 
s’étonner qu’elle eut eu fi peu de fobriété, &C 
témoigner un extrême dégoût pour l’efpece 
de mal qui la faifoit fouffrir; & enfin, ne 
prononcer le mot indigefiion. qu’avec un grand 
air de mépris , excepté moi cependant, car 
je me taifois, & /èule je /bignois Adele avec 
l’air de l’intérêt & de la pitié ; aufli me té- 
moignoit-elle une reconnoiifance, une ten- 
drefle ÔC un répentir qui me touchoient véri
tablement, & qui m’affuroient qu’elle n’auroit 
jamais d’indigeftion par fa faute.

Tout ceci m’a fait faire une réflexion qui 
prouve bien la bonté de notre plan d’édu- 
earion j c’eft que l’enfant le mieux né ne fup* 
portera jamais parfaitement une épreuve ab- 
folument nouvelle. Par exemple, vous avez vu 
Adele dans une chambre remplie de bonbons 
& de confitures, & fe croyant feule, fans
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être tentée d’y toucher, parce qu’elle avoît 
donné fa parole de n’en point manger ; vous 
avez vu aufn combien il a fallu de punitions 
& d’épreuves pour l’amener à ce point de 
probité , elle y eft parvenue j mais comme 
jufqu’ici elle n’avoit été fobre que par obéi(- 
fance & par un fentiment d’honneur, aufli- 
tôt qu’elle a été livrée à elle - même à cet 
égard, elle a oublié tous les éloges qu’elle a 
entendu faire de la tempérance , & elle a 
mangé avec excès. Mais ii l’on oublie facile
ment des difcours , on fe fouvient éternelle
ment des faits , fur-tout lorfqu’ils ont été ac
compagnés de circonftances fâcheufes : il eft 
donc néceftaire , il eft donc indifpenfable 
d’inftruire les enfans fur tous les points, non 
par des raifonnemens, mais par l’expérience 
même : je n’exclus afturément pas le ra-ifon- 
nement, mais il faut toujours, je le répété , 
que l’expérience en démontre la folidité. Pour 
revenir à Adele, elle avoir encore mal à la 
tête ce matin, & elleétoit très fatiguée : ma
dame d’Oftalis l’a beaucoup fermonée ; enfin, 
a t elle ajouté , vous me trouvez de belles 
dents & de la fraîcheur, madame de Ger- 
meuil ne vous paraît pas jolie, parce qu’elle 
n’a plus ces avantages, elle eft cependant plus 
jeune que moi de deux ans.. . — Mais ja
mais elle n’a eu votre teint St vos dents ?.. . 
— Pardonnez-mbi. quand elle s’eft mariée , 
elle étoit d’une fraîcheur parfaire, mais elle 
eft gourmande, elle mange beaucoup de tar* 
teintes , elle a fouvent des indigeftions, SC 
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Vous voyez comme elle eft couperofée. Adele 
a paru très-frappée de ce difcours,- 8c deux 
jours entiers d’une dierte bien auftere donne* 
font encore plus de profondeur aux réflexions 
qu’elle pourra faire fur ce fujet. Adieu, ma
dame, vous voyez avec quelle exactitude , je 
vous obéis, & il faut en effet que je compte 
bien fur votre bonté particulière, & même 
fur votre prévention pour Adele, pour ofer 
tne livrer avec tant de confiance au plaifir de 
Vous parler d’elle.

5?»^=====^==^==-—
LETTRE L X I.

La baronne à madame d'OJlaliSi
3Fe conçois bien, ma chere fille , que vous 
ayez eu un peu d’humeur d’être obligée de 
refter deux jours de plus à Verfailles, unique
ment pour des affaires fort ennuyeufes 5 mais 
Votre mari eft abfent, 8c vous devez fur-tout 
alors vous occuper de fes intérêts : d’ailleurs, 
fouvenez - vous de cet excellent confeil de 
madame de Lambert. ( 1 )

« Pendant que vous êtes jeune, formez 
» votre réputation, augmentez votre crédit, 
» arrangez vos affaires ; dans un autre âge , 
» vous aurez plus de peine. Dans la jeuneffe, 
» tout vous aide, tout s’offre à vous, les

( 1 ) Avis d’une mere à fa fille. 
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» jeunes perfonnes dominent fans y penfer 5 

dans un âge plus avancé, vous n’êtes fe- 
» courue de rien, vous n’avez plus en vous 
» ce charme féduifant qui fe répand fur tour, 
» vous n’avez plus pour vous que la raifon 
» & la vérité , qui ordinairement ne gouver- 
» nent pas le monde. »

J’ai paifé hier une délicieufe journée chez 
madame de Limours 5 l’ambafladeur de * * * 
que je ne connoiflbis pas, y eft arrivé, &, 
prefqu’en entrant a demandé fi vous étiez re
venue de Verfailles 5 alors vous êtes devenue 
le fujet de la convjerfation générale, chacun 
a vanté avec entfioufiafine votre conduite, 
vos talens, votre figure, votre douceur, & 
cette gaieté franche & naturelle qui vous fied 
fi bien & vous rend fi aimable. O qu’il eft 
doux pour le cœur, & fatisfailànt pour l’a
mour - propre, d’entendre louer fa fille, fon 
ouvrage, celle qui vous doit fes principes, 
fes vertus, fes agrémens & fa réputation ! 
Et l’on n’eft pas obligé de diflimuler cette e£ 
pece d’orgueil ; au contraire, on peut l’a
vouer, & même fe glorifier ouvertement d’en 
être fufceptible. De tous les éloges qu’on 
vous a donnés, il n’en eft point qui m’aient 
autant flatté que ceux de l’ambafladeur de*** 
parce qu’il ne me connoiflbit pas, & ne pou
voir foupçonner l’intérêt extrême que je pre- 
nois à cette converfation.

Oui, ma chere fille, je vois arriver avec 
un grand plaifir le moment de retourner en 
Languedoc. Que pouneis-je regretter à Pa-
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ris, puifque pour cette fois je vous emmene 
avec moi ?... Je crois que nous n’irons pas 
direéfement à B****. Notre projet eft d’aller 
d’abord palier un mois en Bretagne, je vous 
dirai pourquoi -, c’eft une longue hiftoire, & 
qui fûrementvousintérelTera. Adieu, ma chere 
enfant, je compte fur vous pour famedi.

--- , —«3
LETTRE L X I L

Madame de Valce' à M. de Créai.
Vous me demandez une explication, vous 
voyez bien que je fuis mécontente -, en vain 
vous en cherche^ le fujet ; puifque vous n’êtes 
ni allez pénétrant ni alfez délicat pour le de-, 
viner, je vais donc vous l’apprendre. Vous 
m’aimez, je n’en doute pas, mais c’eft d’une 
maniéré qui ne me convient nullement : inca
pable de feindre, déteftant l’art ôc la con
trainte, je n’ai pu déguilèr ni cacher le pen
chant qui m’entraînoit vers vous -, perfonne 
ne l’ignore ; vous devriez du moins, par votre 
conduite, tâcher de juftifier la préférence que 
vous avez obtenue, mais vous fuivez une 
route abfolument oppofée. Quand nous fom- 
mes feuls, vous ne me parlez que de votre 
amour, de l’excès de votre païlion, ce qui 
forme un entretien fort peu varié, & qui, 
au bout d’un an, pourroit conduire à l’en
nui la femme la plus ïênlible : fure de votre
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teeur, toutes ces prorogations font inutiles; 
leur monotonie m’importune. Le fentimcnt 
vous porte à la triftefle ; quand vous me pei
gnez votre bonheur, c’eft avec un ton fi la
mentable, que véritablement à votre air, St 
aux inflexions de votre voix, on vous croi- 
roit défefpéré : de grâce, variez-vous davan
tage , car je n’y puis plus tenir. Mais en re
vanche, quand nous fommes dans le monde j 
vous prenez de petites maniérés dégagées qui 
me font encore plus infùpportables ; à peine 
me regardez - vous ; alors tout vous occupe , 
tout paroît vous plaire, excepté moi : dans 
les converfations générales, félon vous, l’a
mour n’eft qu’une illufion, qu’une folie, vous 
en parlez avec une légèreté qui doit convain
cre que vous n’y croyez pas, &. vous appelles 
cette ridicule affectation, delà diferétion, 
de la prudence, & moi je la trouve intoléra
ble. On fait que je vous aime , & l’on fe per- 
fuade, d’après vos difeours, que je n’ai cédé 
qu’à une fantaifie ; ainfi, vous m’ôtez la feule 
exeufe que je puiffe avoir, celle de partager 
une pafiîon violente & véritable. Je vous dé
clare que je ne puis fupporter cette opinion; 
mon cœur & mon orgueil en font également 
bleffés : je veux qu’à tous les yeux vous ayez 
l’air de m’aimer, de me préférer à tout; en 
même tems, je vous défends à jamais tout ce 
qui peut porter l’empreinte de l’aifance ou de 
la familiarité, & ces petits foins qui n’ap
partiennent qu’à la galanterie, & dont je dé
daigne d’être l’objet ; foyez occupé de moi,



( 357 J 
refpe&ueux Sc rcfervé, voilà votre rôle 
public ; tête -à - tête, foyez, fi vous pouvez ? 
léger , inconféquent, & fur- tout un peu plus 
gai ; vous ne m’alarmerez point, & vous m’en 
conviendrez beaucoup mieux. Adieu : je vous 
fais connoître mes fentimens & mon carac
tère ; d’après cela , vous voyez qu’il faut fui- 
vre exactement le plan que je vous trace, fi 
Vous voulez me conferver.

LETTRE L X I I I.

La baronne à madame de Vaimant.

eft vrai, madame, que nous fommes dé
cidés à aller en Bretagne avant de retourner 
en Languedoc ; ÔC ce qui nous y détermine , 
eft le defir de voir deux perfonnes aufli inté- 
reflantes qu’extraordinaires , M. & madame 
de Lagaraye ; voici leur hiftoire. M. le mar
quis de Lagaraye ( i ) paffoit pour l’homme 
le plus heureux de la Bretagne 5 chéri d’une 
femme aimable, confidéré dans fa province 
par fon mérite perfonnel, fa naiflance & fis 
fortune, il ralfembloit dans fon château toute 
la bonne compagnie des environs; on y jouoit 
là comédie, on y donnoit des bals, Sc cha-

t 1 ) Cette hiftoire eft très-vraie , & l’auteur en tient 
les détails d’une perfonne qui a eu le bonheur de con
noître particuliérement M. & madame de Lagaraye, 

ne font morts que vers 175 2.
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que jour amenoit une fête nouvelle. Madame 
de Lagaraye partageoit les goûts de fon mari, 
& tous les deux croyoicnt avoir fixé le bon
heur , quand tout - à - coup , au milieu d’une 
fête, la mort fubite & extraordinaire de la 
fille unique ( i j de M. & de madame de La
garaye produisit dans le cœur du malheureux 
pere une révolution auflî fingulierc qu’im
prévue. Le dégoût du monde, le détache
ment de fes biens frivoles le condnifirent bien
tôt à la dévotion la plus fublime , & en même 
tems lui infpirerent un defiein qui n’a peut- 
être jamais eu d’exemple. M. de Lagaraye 
communique à fa femme Sc fes idées 6c fes 
projets, & rien n’en retarde l’exécution. Ils 
partent pour Montpellier, ils y pafient deux 
ans ; uniquement occupés à s’inftruire de tout 
ce qui peut avoir rapport à la chirurgie, ils 
font plufieurs cours d’anatomie, de chy- 
mie ( i), apprennent à faigner, à panfèr des 
plaies ; & réunifiant, pour ce genre d’étude, 
toute l’application que peuvent donner de 
grands motifs & un véritable enthoufiafme , 
ils font l’un 8c l’autre les plus étonnans pro
grès. Pendant ce tems , on travaille par leur

( i ) Toutes ces circonftances font vraies, à l’excep
tion que cette perfonne , qui mourut fubitement, 
n’étoit que parente de M. de Lagaraye, qui n’a jamais 
eu d’enfant.

( i ) M. de Lagaraye a même fait fur la chymie quel
ques ouvrages très - eftimés, & plufieurs découvertes 
Utiles. C’eft lui qui a découvert les propriétés & donné 
fon nom au fel de Lagaraye, improprement nommé 
felj car ce n’eft que l’extrait fec de quinquina/
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ordre au château de Lagaraye, qu’on tranf- 
forme en un vafte hôpital contenant deux 
corps de logis, l’un pour les hommes, ftc 
l’autre pour les femmes j & ce féjonr où ré- 
gnoient jadis les plaifirs, le farte & la mol- 
Jefle, eft devenu le temple le plus augufte de 
U religion & de l’humanité. Cependant, M.

madame de Lagaraye partent de Mont
pellier, & arrivent dans leur terre ; M. de 
lagaraye, âgé alors de quarante - cinq ans, 
fe met à la tête de l’hôpital des hommes , ÔC 
confacre fa vie Si fa fortune à fervir les pau
vres dont fa maifon eft l’afyle. Madame de 
Lagaraye , plus jeune que fon mari de dix 
ans, s’impofe les mêmes devoirs dans l’hôpi
tal des femmes , belle & jeune encore , elle 
Quitte avec transport les riches parures de la 
vanité , pour prendre le modefte vêtement 
d’une humble hofpitaliere. Cet établiflement, 
cet exemple de toutes les vertus, au - delfus 
peut-être de tout ce qu’on a jamais vu de 
digne d’être admiré, fubfifte encore & dure 
depuis dix ans. Voilà , madame, ce que nous 
voulons voir. Adele & Théodore doivent 
faireleur première communion dans fixmois, 
&C je ne puis les y préparer mieux qu’en leur 
faifant faire le voyage dê^agjÿNayé. Il eft fi 
doux d’admirer de prè§ J a ^Ku! L’hommage 
^u’on lui rend eft un premier pas vers elle.

Madame d’Oftalis part avec nous pour la 
Bretagne, & viendra même en Languedoc 
Pafler trois mois : ainfi, je ne laifterai à Paris 
que madame de Limours, que j’y puifTe re
gretter.



Vous me demandez quelques détails fur 
l’aimabie enfant qui doit être un jour m;l 
belle fille ( fi fon cœur n’y met point d’obf- 
tacle ) $ elle eft en elKt cha-mante par la fi
gure & fon cara&ere; Théodore la m u/e 
bien douce & bien jolie, & Adele l’aime paf- 
fionnément} Confiance n’aura pas autant de 
talens qu’Adule , mais elle eft raifonnable , 
ïènfible, égale & obligeante. Madame de Li- 
mours l’éleve bien &. ne lui a donné que 
d’excellens principes : cependant, cette en
fant a un excès de fenfibilité Sc une dif ofi-l 
tion à la mélancolie , qui, par la fuite, fi l’on 
n’y prend garde, pourroient faire fon mal
heur. Adieu , madame , nous partons demain 
pour Lagaraye, nous y relierons trois femai- 
nes, enfuite nous reviendrons paffer quelques 
jours à Paris : ainfi, dans fix femaines à peu 
près, j’aurai le bonheur de vous revoir, ÔC 

• je me flatte que vous ne doutez pas de l’im
patience avec laquelle j’attends l’inftant qui 
doit nous réunir.






